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60RRESP0NDANCE 



DE 



VICTOR JACQUEMONT. 

LUI. 

A M. JAGQUEMONT PÈRE, A PARIS. 



Camp à PIndee-Daden-Kban , parmi des bosquets de grenadiers 
el d 'orangers en fleurs , sons de grands mûriers, le 6 avril I83i. 

C'est très-mal à moi, mon cher père, de vous écrire 
ce soir, car la besogne , qui ne me manque pas , devrait 
passer avant le plaisir; mais je suis tellement moulu d'une 
chute de cheval exorbitante, toute fraîche, que je m'ac- 
corde ce plaisir comme une fantaisie de malade. — J'ai 
quitté Lahore le 25 mars , et le 30 j'arrivai sur les bords 
du Tchenaub ou Acesines, à Ramnaghur. Le f avril je 
passai cette rivière en face de Khadabâd, à quinze milles 
à l'ouest de Ramnaghur. Rajah Goulâb Sing, que le roi 
avait chargé de me recevoir à Pindee-DadenKhau , était 
venu à ma rencontre jusqu'à trois journées de marche; 
c'est après Runjet-Sing le plus grand seigneur du Pun- 
jaûb. Comme je vous suppose las des honneurs avec les- 
quels on me reçoit, je vous épargnerai tous les détails de 
politesse syke que Goulâb-Sing observa dans la matinée. 
Le soir, j'allai lui faire une visite de cérémonie dans son 
II. \ 
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2 Gcnui^£St><tf^A!yyË 

camp , oh il m'attendait au milieu de toutes les pompes 
de sa petite eour. Nous n&àâ embrassâmes environ un 
quart d'heure à nous étou£fer, littéralement, jusqu'à nous 
enleva de t^re l'un après Fautre; et comme je le troorai 
bon diable, comprenant d'abord fert bîé» irtoè Mn^os- 
tani , que j'ai depuis un mois singulièrement persanisé et 
punjabisé, je restai à causer jusqu'à la nuit. 

Le lendemain , à l'étape suivante , le rajah me rendit 
ma visite, et aux présents qu'il m'avaitfaits la veille, au 
nom et par ordre du roi, il ajouta un fusil à deux coups, 
fait dans ses montagnes d'après un modèle anglais. 
J'aurais préféré, comme curiosité, un de ces longs fusils 
à mèche ; mais il regardait sou fusil à ^teilx éûups comme 
un chef-d'œuvre de l'industrie de l'Himalaya , et vous 
verrez qu'elle n'est pas brillante. Nous traversâmes hier 
matin le Jélum ou Hydaspe , et vînmes camper ici. Je 
passai la soirée avec mon ami le lion à Veau de rose, [car 
telle est la signification de Goulâb-Sing : Goul (rose) âb 
(eau) Sing (lion)], qui est un soldat de fortune, une sorte 
d'usurpateur. Je suis persuadé que le rajah légitime de 
Jummoo , Kangra , et des autres principautés des mon- 
tagnes, que Runjet a transférées à Goulâb-Sing, me plai- 
rait moins. Celui-ci est un lion à la guerre , mais nulle- 
ment un petit-maître à l'eau de rose ; c'est un homme de 
quarante ans , d'une beauté extrême , et des manières les 
plus simples , les plus douces et les plus élégantes : il m'a 
mené ce matin voir des mines de sel qui sont situées à 
trois lieues dans les montagnes. Nous partîmes à l'aube 
du jour; la température était délicieuse^ Comme j'avais 
des barowïètres à ma suite, je réglai le pas sur Tallure la 
plus lente de mon cheval, et je ne fis grâce à Goulâb-Sing 
d'aucune plante nouvelle. Toute pierre qiii me parut sus- 
pecte fut également examinée , et mon éloquence punja- 
bienne fat telle sur la botanique et la géologie, que mon 
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DE yiCJQU. JiCÇUEIlONT. K 

i^OHip^gnOO, ebarwé d^jsavûîr les noms san$kni'feringui 
de tant à$ pIan|£S ( leurs Qoms latins que je lui disais), se 
^ît à herheriser avec moi, et je lui dois plus d'une plante 
^ui m'avait échappé. Il faut qu'un Européen soit absurde 
poui* pe pas savoir attacher prodigieusement par sa con- 
versation up Oriental, à moin^ qu'il n'ait affaire à une 
béte. L'Europe , dans les détails les plus vulgaires de sa 
dvilisation, est une fnine de merveilles pour ces gens-ci; 
ils vous éeou^eraient tout le jour avec plaisir si vous vou- 
liez bien leur montrer ces trésors , sans grandes phrases 
ni style figuré, — Deux fajuteuils couraient devant nous, 
^Ipr^ue noi^ passions près d'un arbre ou que j'avais des 
paquets de plantes à serrer, le rajah et moi nous nous 
asseyions ; et pour peu que notre halte tût de quelques 
minutes , Goulâh-Sing faisait descendre de cheval une 
I20uple de secrétaires qui , assis par derrière nous , écri- 
vaient à la hâte mes paroles. Me voilà donc sténographié 
comme la métaphysique de Cousin ! mais je suis plus 
positif. Ce que ces gens-ci aiment par-dessus tout, c'est la 
statistique politique de TEurope, dont ils n'ont aucune 
idée : la population , )a force des armées , les impots ; le 
produit de chaque branche du revenu public, |^s axiomes 
de notre droit civil et criminel , et e^ifin les grands résul- 
tats industriels de l'application des sciences. — Il ne me 
faut employer ici aucun charlatanisme pour soutenir ma- 
gnifiquement le caractère sous lequel le gouverneur-gé«' 
néral m'a taUt d^eindre à l'envoyé de Runjet-Sing à Delhi. 
J^ n'ai qu'à débiter des vérités d'almanachs. 

Arrivé m% mines , Goulâb-Sing se montrait fort sou- 
cieux, et il comment à noe Caire de longues histoires sur 
les éboulements qui y enterrent quelquefois les ouvriers ; 
sur la chaleur, la mauvaise odeur, ta saleté, les voies tor- 
tusses, etc., ete, ; réservant pour le bouquet que jamais 
homme comme il faut n'était descendu dans un tei 
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4 CORRESPONDANCE 

cloaque. Cependant il me demandait quel était mon bon 
plaisir : « De vous laisser ici et d'y deseendre seul , » lui 
répondis-je. — « Mais si les pierres allaient s'ébouler sur 
vous , et que je ne fusse pas là , que pourrais-je dire au 
roi? » s'écria le bon homme. Il semble qu'il réponde de 
moi sur sa tête , tout le temps que je reste confié à ses 
soins. Il m'accompagna donc, non dans une mine, mais 
dans plusieurs, et oublia que c'était déroger. Je lui appris, 
séance tenante, sur les lieux mêmes, un peu de géologie , 
et, pour continuer la leçon, il m'accompagnera demain à 
un autre quartier des montagnes. Il m'envoie dire à l'in- 
stant, à ma très-grande satisfaction, qu'on a découvert un 
chemin par où je pourrai faire toute la route à cheval. 
C'est une grande affaire pour moi, car je suis bien meurtri 
pour marcher. Il y a huit jours déjà, j'avais fait une chute 
qui pouvais bien être plus grave , car j'étais tombé sous 
mon cheval qui s'était renversé en arrière, en se cabrant. 
Mais j'en avais été quitte cette fois-là pour être enterré 
dans la boue. Aujourd'hui je voyais le même dénouement 
se préparer , mais sur des pierres anguleuses , quand je 
me dégageai et tombai seul à la renverse. 

Vous souvient-il , mon cher père , de m'avoîr souvent 
reproché avec tendresse l'aspérité désagréable de mes 
manières, et leur sécheresse repoussante.'... et je conve- 
nais de ces torts malheureux de mon caractère... Eh bien, 
il faut que depuis quelques années, depuis mon départ de 
France , mon humeur se ^oit modifiée bien à mon avan- 
tage , car j'ai trop recueilli de preuves d'intérêt de gens 
trop divers, pour ne pas en rapporter une partie aux qua- 
lités dont vous vous affligiez autrefois de me voir si com- 
plètement dépourvu. Le hasard ne serait pas si constant 
en ma faveur : il faut qu'il y ait de ma part quelque bien- 
joué, ce qui n'est autre chose que le désir de plaire, pro- 
duit à mon insu par une dispositioi^ habituelle plus bien- 
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DE VICTOR JâCQUEMONT. 5 

veillante. — Hier, un de mes domestiques qui me sert de 
trésorier, parce'qu'il sait lire et écrire, et que je le crois 
plus honnête que les autres^ me vola ; il mit dans sa poche 
quelques roupies que je lui avais commandé de donner à 
des hateliers. J'eus par hasard la preuve de sa friponnerie. 
Au lieu de me mettre en colère, et de lui donner peut* 
être quelques coups de fouet, comme je Teusse fait pro- 
bablement, il n'y a pas plus d'un an encore, je lui parlai 
avec une extrême douceur; et , quoique je le punisse par 
une amende au profit des gens qu'il avait voulu voler, et 
par le refus d'un congé qu'il me demandait, je lui fis faire, 
et je crois sincèrement ce que jamais Indien n'avait fût 
auparavant, l'aveu de sa faute et de son repentir. Bonsoir, 
car à continuer, je ne sais où s'arrêterait ce scandaleux 
trumpetting-oneself, et vous me prendriez en grippe avec 
raison. J'ai d'ailleurs terriblement besoin de m'étendre 
sur un lit. 



Jellalpoor , sur les bords de THydaspe, rive droite, 
le 11 avril 1831. 



Dieu soit loué ! mon cher père, sans oublier ce qui est 
dû de bénédictions à M. Augustin Taboureau, à M. Cor- 
dier de Chandernagor, au capitaine Wade de Loodheeana 
et à M. Aliard, qui, ajoutant leurs bons offices les uns au 
bout des autres , viennent de me faire recevoir, sur les 
bords de l'Hydaspe, votre n° 15 avec les autres lettres qui 
l'accompagnaient , et sous le même pli le livre de Beau- 
mont. Lord William Bentinck y avait ajouté un petit con- 
tingent de Coustitulionnels , et plusieurs autres amis de 
l'Inde , l'expression d'un souvenir bienveillant. C'est une 
fête complète ; aussi viens-je d'ordonner , pour la celé- 

1. 
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6 QOAM^PPi^PAIfÇP 

br^» w jour i» balle Idut «ilfer. J'«q emplm^fiii la 
juoiUé à écrire> «t te reste à fouiller de novveim les bami 
f»o»^igflefi au pied daaquelles je suis aaoapé. 

U cooiineBçais à déiespéru* du soit de ee paquet n*^ 1£»« 
qui s'est laissé devaneer par les deux sui?ants, 16 et 17, et 
j'ignore entièremeat la cause de son retard. La chaîne de 
notre oorvespondanee a tant d'anneaux qu'il m'en échappe 
souvent quelques-uns : c'est toujours pour moi uo petit 
mystère qqe la manière dont elle les franchit sucoessive^ 
ment. Elle me tombe du ciel eomme la manne aux 
Israélites, et si j'étais dévot, je lui adresserais de superbes 
remerciements en la ramassant. 

Pour venir tard, votre lettre n'en est pas moins bien 
venue. Je dois à sa lecture une agitation* nerveuse de 
plaisv qui ne se calmera que dans le sonuneil de la nuit 
11 me faudrait écrire vingt pages pour y répondre; car 
elle provoque une foule de pensées que j'aimeiais à vous 
dire et qui ne vous seraient pas moins douces à recevoir, 
mais le jour n'a que seize heures. 

Vous me rappelez les commencements de mon voyage, 

mes premières marches de Calcutta à Bénarès Je me 

regarde de la tête aux pieds pour chercher en moi ce qu'il 
y a d'admirable , et ne le trouve pas. Je me retrace le si- 
lence et la monotonie de ces premières marches , et je 
n'aperçois pas ces merveilles que vous y voyez 1 rien ne me 
paratt si simple et si naturel que de faire de la botanique 
et de la géologie sur les bords de l'Hydaspe, et de galoper 
dans le désert avec les longues barbes de mon escorte. 
La suite de mon voyage réserve un cre$cendo à vos char- 
mantes surprises, et si votre enchanlement débute par le 
forte^ que lui restera-t^il pour célébrer mon arrivée à La- 
bore? piano d'abord. 

Vous m'aviez deviné à Bénarès. J'ai passé Tété dernier 
avec les Lamahs» et me voiel fort près de Cachemyr, où Je 
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DE VIÇTQH JAÇgUflUOIST. 7 

P9yi9ir#i eaioi-el. Il y » quatre rautes pour y entrer du côté 
du Pnoja^b : c«l^ ^^ Juminoo , celle de Bimbur, celle de 
Mirpore ^1 Pro^oah « e|; eofin , au nord, celle de Mozuffe* 
xâiiià. U eû^ été ddn« m£s eonyenances géologlqueg de 
piwdre ^te dariiièra, d'où j'aurais pu faire une excursion 
au pM du Hindoo Cosh; mais un cbef de fanatiques af* 
gtiçnw», SUyed Aboied, Tocimpe depuis quelques mois , et 
^UDJet^i^ , qui pourrait l'écraser par une mesure dé* 
eidé^» S# #plit^t9 d'agir mollement et de le tenir conOné 
dans i^n pauvre district montagniM». Ahmed y pille et 
l^ûJe te peu d^ villages qu'il y a , et ferait de moi pis 
qu'un musulman si je tombais entre ses mains. Tai dû à 
re^et renoncer à cette route, que le roi d'ailleurs, dans 
rintérét de ma sûreté, dont il se regarde comme respon* 
sable envers le gouvernement anglais, ne m'eût point 
permis de prendre. 

J'ai quitté , avant4)ier, le rsgab Goulâb-Sing , enchanté 
4e lui comme il Tétait de moi. Un courrier partùra tous 
Ifis jours de mon camp pour lui porter de mes nouvelles, 
et je lui ai promis de lui écrire quelquefois de ma matn, 
en persan, ce qin a paru lut faire un extrême plaisir. Nous 
sommes assez amis , et il est assez bon diable pour me 
pass<^ quelques omissions d'étiquette , auxquelles je serai 
exposé en n'empruntant pas la main d'un secrétaire. Ma 
sûreté, les égards qu*en me prodigue en ce pays , les faci- 
lités qu'on n)*y accorde pour voyager, tout cela repose sur 
l'idée de la considération qu'on y attache à mon nom, et 
je ne dois négliger aucun moyen de la soutenir et de l'ac- 
croître. Goulâb-Sji^ ne sait ni lire ni écatlre , et il a peu 
d'estime pour ce talent vulgaire , dans un homme de la 
classe moyenne dont il est le métier, le gagne-pain ; mais 
dans un seigneur, et dans un seigneur feringui qui plus 
est, c'est à ses yeux un talent admirable. 

J'irai avec mes dix chameaux, c'est-à-dire avec les cha- 
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8 CORRESPONDANCE 

meaux du Voi , jusqu'à Mirpore. Là on leur Substituera 
des mulets pour porter mon bagage , que j'allégerai un 
peu ; et à Prounch , les mulets seront remplacés par des 
porteurs. Je n'ai pas l'ennui de tous ces arrangen^nts. 
C'est mon mehmandar Cheikh-Bodder-Bochs qui veiUe à 
tout, pourvoit à tout , muni des firmans du roi. On ap- 
porte de chaque village à mon camp des poules ou des 
chevreaux, du beurre, du lait, des œufs, de la farine ; mon 
cuisinier, depuis Loodheeana , ne m'a jamais apporté de 
mémoire ; et , moi repu , il y a encore pour mes gens de 
quoi se traiter en princes. Wade m'écrit de Loodheeana, 
que Runjet lui a écrit à mon sujet, et que de tous les sei- 
gneurs européens qu'il a vus, nul ne lui plaît autant que 
moi. Il le prouve par les attentions dont il me comble. 

M. Ventura marche vers Moultaun avec dix mille 
hommes , pour recevoir le tribut des provinces méridio- 
nales du Punjaûb ; M. Allard avait cru un instant que le 
maharajah le destinait à une expédition dans les monta- 
gnes contre le Sayed Ahmed ; il est campé sur l'Acesines, 
et se flattait d'abord que nous nous reverrions peut-être à 
Cachemyr ; mais son courrier dex;e matin détruit cet es- 
poir. Il à été admirable envers moi : chaque jour je dé- 
couvre quelque attention nouvelle de sa part , et qu'il a 
prise à mon insu. Gomme les gens de mon escorte appar- 
tiennent à un corps de cavalerie qu'il commande , et où il 
fait seul toutes les promotions, vous jugez aisément que je 
suis bien gardé. Le lieutenant de ma troupe a bonne 
chance d'être fait capitaine (resseldar), s'il rapporte de 
moi à son général un certificat satisfaisant de sa con- 
duite ; et c'est ce qu'il aura certainement. 

J'ai des firmans du rajah pour servir de sauvegarde 
aux collections que j'enverrai au fur et à mesure de Ca- 
chemyr à Loodheeana , d'où Wade les dirigera avec la 
même protection sur Delhi. 
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DE VICTOR JACQCJEMOKT. .9 

J'ignore par quelle route Je reviendrai deCachemyr; 
mais je vous écrirai pîus d'une fois avant de songer au 
retour, et je vous préviendrai constamment de mes mar- 
ches projetées, aussitôt que je les aurai déterminées. 

Ma bourse, — objet fort ignoble sans doute, mais, 
comme on dirait à Haïti , métal des plus nécessaires aux 
voyages,— est des mieux garnies. Je porte mille roupies 
avec moi (cent louis), et j'en ai quatre mille à toucher à 
Gachemyr. C'est le présent que m'a fait Runjet-Sing, juste 
deux ans de mon ridicule traitement du Jardin avant l'ad- 
dition des deux mille francs qu'on y a faite depuis 1830. 
A Calcutta il me reste, entre les mains de mon banquier, 
environ six mille francs, auxquels je dois ajouter le susdit 
supplément pour les années 1830 et 1831 , ce qui fait dix 
mille francs. 

Je ne crains pas qu'on me vole; — outre qu'il y a six 
factionnaires en sentinelle pendant la nuit, à la garde 
de mon camp, chaque district où je passe est responsable 
de tout ce qui peut m'arriver. Tout , jusqu'au cours des 
saisons, me favorise. Année commune, déjà, à cette 
époque , la mousson du sud-ouest dévore de ses chaleurs 
brûlantes le Punjaûb. Bernier, dans les premiers jours de 
mars 1663 , écrivait , chaque matin , qu'il périrait sans 
doute dans la journée, et cette année des orages, plus fré- 
quents qu'à l'ordinaire eu cette saison, rafraîchissent sou- 
vent l'atmosphère. Il ne fait encore que très-chaud , et 
dans cinq jours j'entrerai dans les montagnes à Mirpore; 
après quoi je me moque de la mousson d'été. 

Vous parlez avec mépris du tonnerre et des orages 
d'Europe , comparés à ceux de l'Inde. Il est vrai qu'ils 
sont terribles dans l'Himalaya : et par exemple j'en ai reçu 
un ce matin qui se sentait gigantesquement du voisinage 
de cette grande chaîne; mais c'est en Europe cependant, 
et dans les Alpes, sous le Mont-Blanc, que j'ai vu le plus 
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partie, et oe Fa assyrémeat; pas o^Wét 

Pour V0U9 prouver ma piétiâ filjaie , je vi^nç c^ cb^g^p 
de véteiyieats, e( je bpis à votr0 saat4 ^u ve^# de puo# 
qui ne nuira poiut à la mienne : iî*e$); pour chasser Ttiui^ide 
0ont j'ai fait ample provision pe matin » «n galopant troif^ 
henres <i^n§f 1^ dé|pg# pour faire cette étape. C'est dans 
l^es pqcasi^n^ que la vigueur dQ mon cheval , soi-disaitf 
persan , im réconcilie avec son indigne caraatère. J'ai 
spng^ plui^ur§ fois k Je réformer à cause de ses vjq^; 
vm» djspuls Qéuarès, malgré toute sa malice , il n'a polol; 
}*éu$si à me jeter par terre; Juirméme jamais n'a manqué 
du pi^d , jamais n'a boité, et il e$t probable qu'il me pcffi- 
tera tant que je voyageai par la voie sècbe , à l'exceptioB 
toutefois du Cachemyr où ses effrois subits , ses écarts et 
ses entêtements , pourraient le jeter avec moi au fond de 
quelque précipice. J'achètwaî à Cachemyr, sans regarder 
au J^'ix» le meilleur ghounle du Thibet (ghoûnte , nom de 
la race naerveilleuse des chevaux des montagnes). Il me 
servira non seulement pour cette campagne , mais pour 
eelle que je ferai encore dans l'Himalaya , à Test du 
Gange, si le ministre de l'intérieur approuve le projet que 
j'ai exposé dans mop mémoire. Sinon j'en ferai présent à 
Kennedy, ou à lord ou à lady William Bentiock ; et ce ne 
sera pas un cadeau vulgaire. 

Il est peu de gens qu« j'ai connus dans l'Inde , avec qui 
je ne conserve quelques relations. Elles sont, de ma part, 
moins fréquentes que je ne désirerais, foute de loisir, mais 
leur nombre est si grand ! Je suis le seul de notre nation 
exposé aux regards de cette petite société anglaise trans- 
plantée dans rinde pour la gouverner. Là où je passe ja 
fais nécessairement un petit événement dont ehaeun garde 
le souvenir, tandis que ce» changements de scène, se re<- 
nouvelant sans cesçe pour moi, ne me laissent pas daoa U 
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mémoire une image si durable des figures ; mais il en est 
beaucoup cependant que je n'oublierai jamais. Mes pré- 
cédentes lettres vous en auront suffisamment instruit. 

Vous parler bien modestement de vos Essences réelles ! 
Quoi de plus réel que ce que vous leur devez ? Tamuse- 
ment innocent de ces vingt dernières années?... Messieurs 
les industriels en iiiératenl sans doute Tuinitê, parce qu'ils 
sont assez bétes pour ne pas comprendre que la possession 
d'une idée ou qu'un sentiment peuvent être la source de 
nos jouissances , tout aussi bien et beaucoup mieux que 
celle d'un habit du plus beau drap de M. Ternaux; et que 
la plus grande Utilité dans la vie, c'est le plaisir. Conti- 
nuez donc dé distiller deé précîeuses Essences. 

Lés CbnsïituUonUels de lôrd William m'ont appris la 
nou\;elle comfiosition du conseil d'Etat par M. de Broglîe, 
à ctuî j'ëh Veux de n'avoir pas fait M. Amédée Taboureau 
conseiller, taschereau et lui auront tous deux quelques 
lignés, dont il faudra qu ils se contentent ; car, encore une 
fois, le jour n'a que seize ou dix huit heures. Adieu , moh 
cher {)ère; car la part des autres serait trop petite , si je 
ftiisais la vôtre plus grande encore. Soignez-vous bien ; ne 
tous faîtes pas octogénaire à plaisir a Vent le temps , qui 
viendra de lui-même assez tôt. Ecrivez à Frédéric pour 
Tamour de moi , et contez-lui tout ced ; car je ne compte 
guère qu'il vienne lire mes lettres à taris. Adieu, je vdûs 
embrasse de tout mon cœur. 
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LtV. 
A M. DE MARESTE, A PARIS. 

Sur les bords de TD/daspe, à Jellalpoor, le 11 aTril 1851. 

Que de choses à vous dire, cher ami , sur moi d*abord, 

— primo mihi ; — puis *ur vous autres là-bas , dont les 
gazettes anglaises et le ConstHxUionnel me racontent Thé- 
roîsme, le patriotisme, la gloire immortelle; que sais-je 
encore?... Le mois de juillet 1830 nous a tout à fa\t rele- 
vés de la Jean... sucrerie décidée dont notre nation, — la 
grande nation, — prenait rapidement le caractère aux yeux 
des autres. II est fort heureux pour moi que je me trouve 
parmi les Sykes et les Afghans ; car les Anglais, si je fusse 
resté davantage de l'autre côté du Sulledge où ils régnent, 
m*eussent fait crever de dîners. Tétais, sans modestie, 
prodigieusement à la mode parmi eux avant la grande 
amende honorable du 28 juillet ; mais depuis j'ai fait tout 
à fait fureur ; et comme j'étais le seul animal de mon es- 
pèce , c'est-à-dire le seul freneh genlleman , auquel ils 
pussent s'en prendre , il m'a fallu payer pour la nation 
tout entière dont j'étais l'unique représentant ; manger 
comme un ogre , boire comme un poisson , et parler 
comme un avocat , lâcher le speech à propos et hors de 
propos , à tout propos enfin : « Gentlemen , ihe deep émo- 
tion which I feely etc., etc.; puis vient ihe unadequacy de 
votre très-humble io do justice^ to such an éloquent , etc. » 

— Mais, dieu merci , comme je n'ai pas un estomac d'al- 
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derman , m'en voilà quitte jusqu'à mon retour à Semhi ^ 
dans six mois , où il faudra recommencer de plus belle. 
En attendant , je ramasse des herbes et des pierres dans 
la Pentrapotamide ; — ce qui me paraît infiniment plus 
classique que le Punjaûb , — et je vais à Cachemyr où , 
dans ces innocentes occupations , je passerai tout Tété. 
Runjet-Sing , le roi de Lahore , a eu le bon esprit d'être 
amoureux de moi (en tout bien et tout honneur cepen- 
dant ; circonstance à noter ; car, lorsque messieurs les 
Sykes sont amoureux, c'est en général d'une manière bien 
peu vertueuse). Il me proclame le plus sage des seigneurs 
feringUTS, — un homme demi-dieu ; il me comble de tous 
les égards les plus flatteurs, m'entoure dans mes voyages 
de la protection la plus complète , pourvoit à tous mes 
besoins: chameaux, mulets, porteurs, déjeuners, dîners; 
— et, de ce non content, m'envoie encore quelquefois de 
monstrueux sacs d'argent, ce qui est considéré en ce pays 
comme la plus grande politesse. 

La couleur locale ne manque pas ici. Les Anglais, qui 
n'ont aucune influence politique dans ce pays , et qui en 
sont totalement exclus , n'ont pas pu l'y effacer, comme 
ils ont fait dans l'Inde. Si j'en avais le loisir, je vous con- 
terais ce que c'est que cette cour singulière de Runjet- 
Sing , et la forme d'existence intérieure et extérieure de 
ces Sykes dans des conditions diverses. Mais , mon cher 
ami , j'ai bien d'autres chats à fouetter, avec un mémoire 
de géologie sur le métier, que j)e dois finir sur les lieux 
mêmes. Le temps reviendra , j'espère , où nous pourrons 
passer ensemble une couple de soirées par semaine , et 
vous n'y perdrez rien pour avoir attendu jusqu'à mon re- 
tour. Vous direz que j'imite le baron de Stendhal et son 
tendre souvenir pour Timothéus, le plus v'fde ses co- 
chers ; mais il me faudra vous faire passer en revue quan- 
tité de chameaux , de chevaux de main , d'éléphants , et 

lî. 2 
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de brillantes escortes de cavalerie , formant le cortège de 
Ma Seigneurie ; cependant , je vous promets bien de ne 
pas mentir. Si vous m'en accusez» je crierai à Fenvie. 

Je vivais à Lahore dans un petit palais des Mille et une 
Nuits ; un bataillon d'infanterie était de service près de 
moi. Les tambours battaient aux champs quand je met- 
tais le nez dehors ; et lorsque je me promenais à la fraî- 
cheur du matin dans If s allées de mes parterres , les jets 
d'eau jouaient par milliers à Tentour. On me donna une 
fête des plus galantes, avec' accompagnement obligé de 
Cachemyrîennes , et quoiqu'elles eussent le tour des yeux 
barbouillé de noir et de blanc , j'ai le goût assez dépravé 
pour ne les en avoir trouvées que plus belles. Mais cela 
(et cela sera tout ce que vous voudrez) leur est égal comme 
deux œufs. 

J'ai une longue barbe, — rousse, il faut bien en con- 
venir ; — mais j'ai gardé, d'ailleurs, l'habit européen. Les 
chiens ne laissent pas d'aboyer vigoureusement après cette 
figure insolite ; les enfants me rendent avec usure la vexa- 
tion que j'infligeais, il y a vingt ans, avec les autres polis- 
sons de mon âge, aux pauvres diables de Turcs que je 
rencontrais dans les rues ; ils ne se lassent pas de me 
regarder ; mais je me meus avec mon atmosphère de ser- 
viteurs et de cavaliers, qui sont parfaitement accoutumé^ 
à mes allures, et tiennent éloignés sur le second plan ceux 
qui manifesteraient un étonnement indiscret. Il y a quel* 
ques jours, j'ai fait faire de la botanique et de la géologie 
au rajah Goulûb-Sing, successeur de feu Taxile ; et comme 
il est convenu que je suis un homme admirable , la perle 
des sages, chacun porte aux herbes et aux pierres la plus 
grande vénération. Adieu. — Le moi a fait sa part si 
grande qu'il ne reste rien pour vous, Qu'êtes-vous devenu 
dans celte bagarre ? — Écrivez-le moi, cher ami. Vous le 
devez à ma bien sincère amitié. 

Je vous embrasse. 
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LV. 
A M. VICTOa m TEAGÏ, A PARig. 



Camp près de Jetlalpoor, sur les |)ords de rflydaj^pe, 
le 44 avril «651. 



Je VOUS ai éprît, mon cher ami, de la frontière anglaise 
du Sutledge , dans les derniers jours de février. Je suis 
entré, le 2 mars, sur le territoire syke, où j'ai été accueilli 
de la manière la plus distinguée. Mon père, à qui j'ai écrit 
de Lahore , vous aura dit , sans doute, la flatteuse récep- 
tion que m'a faîte Runjet-Sing , la haute protection dont 
il m'entoure, et les témoignages sglides de hienveillance 
qu'il me prodigue. L'hospitalité du roi du Punjaûb est 
aussi soigneuse de ma santé personnelle c|u'el)e est ma- 
gnifique. Il pourvoit à toutes mes dépenses, et je garde la 
liberté la plus entière de tous mes mouvements. 

Je regrette bien , cher ami , de n'avoir pas le loisir de 
causer avec vous à mon apaisement , comme vous le 
faites avec moi. Mais j'ai up si grand nombre de lettres à 
écrire, tant de besogne arriérée déjà , et la journée est si 
courte, qu'il faudra bien cet^e fois me refuser le plaisir de 
m'entretenir longtemps avecvous. 

Le Constitutionnel, que je viens de lire sur les bords 
de l'Hydaspe , m'a vivement intéressé. C'est une bien ad- 
mirable chose que des journaux. J'ai le plaisir de lire ici, 
h votre insu, vos propres paroles. Vou§ ne dites pas un 
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mot à la tribune que je ne le recueille. N'est-ce pas comme 
si je rentendais ? Combien ne me sens-je pas souvent ainsi 
rapproché de vous ! 

Mes journaux anglais vont beaucoup plus loin que mes 
Constitutionnels ; et par eux , je crois comprendre que 
votre motion pour Tabolition de la peine de mort a passé 
dans le$ Chambres, et qu'elle a été consentie avec joie par 
le roi. Il me tarde d'en avoir la confirmation et le détail 
dans nos papiers , et d'y lire la proclamation de ce beau 
triomphe que vous venez d'obtenir. 

Merci mille fois de n'avoir pas oublié notre cher Paray. 
Que je sens bien tout le charme qu'a pour vous cette 
gracieuse création ? Je me dis , qu'à votre place , j'aurais 
fait comme vous, sans doute; qu'en faisant la guerre aux 
bruyères j'aurais cherché , cependant , à conserver à l'en- 
semble ce caractère tout à fait particulier, doux et mélan- 
colique, qui me plaît comme à vous. 

Nous nous y reverrons quelque jour, j'espère , et nous 
nous y promènerons encore ensemble dans ses allées her- 
beuses , à la fraîcheur du matin ; nous repasserons en- 
semble les années de notre séparation Oh! c'est alors 

que l'image des scènes de l'Asie se peindra vivement dans 
mes souvenirs , opposée aux teintes molles et suaves du 
paisible Paray ! 

Votre amitié ne s'abuse-t-elle pas sur l'intérêt véritable 
que peuvent avoir mes lettres ? Mon père paraît charmé 
des deux premières que je lui ai écrites après mon départ 
de Calcutta à Chandernagor et à Bénarès , et qu'il vous 
avait envoyées à lire le jour même où vous finissiez de 
m'écrire ; mais si la sincérité de son témoignage ne m'est 
pas douteuse, sa valeur m'est du moins très-suspecte ; et 
je vous avoue , cher ami , qu'il en est de même du vôtre , 
et pour la même raison. Je ne sais quelle différence il 
peut y avoir entre mes journaux et ma correspondance ; 
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mais j'ai fait quelquefois l'expérience de relire les pre- 
miers après un long intervalle , et je ne me suis pas jugé 
comme vous le faites. Cependant, je ne saurais les écrire 
avec plus de négligence ou de précipitation que des let- 
tres; car de celles-ci , par exemple , aujourd'hui , j'en ai 
écrit cinquante-quatre pages de ce petit format, après 
avoir galopé trois heures ce matin pour faire mun étape ; 
et la soirée est longue encore. Le compliment que vous 
me faites me serait, en vérité, le plus agréable de tous, si 
je le recevais d'autres personnes non prévenues pour moi 
comme vous l'êtes. Quand il ne s'agit que d'herbes et de 
pierres, on peut se dispenser d'être amusant : c« n'est pas 
le lieu ; mais hors des détails techniques des sciences , 
c'est , j'en tombe d'accord , la première qualité dans le 
noir mis sur le blanc Quel autre but un habitant de Paris 
peut-il avoir que son plaisir, en cherchant , dans un livre 
' sur llnde, la connaissance de son organisation sociale et 
politique, et la description des traits sous lesquels s'y 
montre la nature ? Si le livre qui lui apprend ces choses 
l'ennuie, le livre est mauvais, car, après tout, c'est du 
plaisir que cherche le lecteur. 11 le pose de côté, et ne le 
continue pas. 

La science a des sommités philosophiques qu'il n'est 
pas impossible dé rendre accessibles, ou du moins vi- 
sibles, aux esprits qui ne sont pas familiers avec elles. 
Mon ambition serait de mêler de la physique générale et 
des considérations élevées d'histoire naturelle à des ta- 
bleaux d'histoire politique, et à des esquisses de mceurs 
indiennes. Mais comment pourrai-je le faire sans donner 
à ces dernières une sécheresse et une lourdeur dés- 
agréables, et sans oublier la simple sévérité du langage 
dans le quel les sciences doivent s'exprimer? 

Si je devenais le maître de cet accord, il ne me reste- 
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mit ea outre à écrire qu'une «érie de mémoires 9péci«ux, 
absolument techniques. 

. Ce sera là un des objets de nos premiers entretiens, 
Jorsque j'aurai le bonheur de vous revoir. Mais pense?-y, 
et n'attende» pas mon retour pour me conseiller, Adieu, 
(îber et excellent ami* 



LVL 
A M. PORPHYRE JAGQUEMONT, A PARIS. 



Camp à lellalpoor, «ur les bords de Iflyda^pe, 



Mon cher iPorphyre, le paquet n° 15 que je croyais 
perdu, puisque j'avais reçu déjà il y a quatre mois les 
n° 16 et 17, m'est arrivé ce matin avec le livre de Beau- 
mont. J'ai lu les quelques hectares d'écriture qui y étaient 
enveloppés avec tant de soin, et les additions faites par 
divers amis de Tlnde à ce courrier. J'ai écrit les dix 
lettres que tu trouveras jointes ici, et tu concevras aisé- 
ment que j'en ai assez pour aujourd'hui. Cependant j'en 
veux finir afin d'être demain à mes pierres sans partage ; 
et ce sera tant pis pour toi, qui venant le derriîer, auras 
la plus petite part. 

Tu as eu parfaitement raison de t'opposer à ce que Ton 
publiât aucune partie de mes lettres. Il est impossible 
qu'elles ne soient pas écrites avec trop de négligence, pour 
plaire à d'autres qu'à des amis. Il me semble que notre 
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père s*est rendu complètement à tes objections contre ces 
publications prématurées sinon indiscrètes. 

En écrivant aujourd'hui aux uns et aux autres, j*ai cher- 
ché à oublier ce que tu me dis de rechange que chacun fait 
des lettres qu'il reçoit de moi. Cette pensée m'aurait re- 
tenu la plume, ou du moin» ne Taurait pas laissée couler 
assez nonchalamment sur le papier pour en noircir en un 
jour ciQquante-huHleuilIfi comïmi^ V^i Ciit. Cependant 
le hasard m'aura servi quelquefois. De Lahore, par 
exemple, je me souviens dans ma lettre à notre père 
«voir lAché quel^M «Mfefision incongrue qui l'aura em- 
pêché de la montrer à bien des genis. Je sais et j'aime 
beaucoup causer à deux ; — à trois, c'est tout autre chose : 
il en est de raéme pour écrire. Pour parler comme je 
pense et sans blague, il me faut la persuasion que je ne 
serai lu que de celui à qui j'écris. Mais toi, mon ami, tu 
me demandes précisément et bien modestement, pauvre 
Porphyre, un petit mot d'amitié seulement et de blague. 
Ce n'est pas un tou qui 3e commande, et je ne saurai^ 
jouer aujourd'hui cet air-là; mais quand je me^ntirai ço 
veine, je songerai à toi, et comme il y a toujours prè« dç 
moi, encre, plume et papier, tu serai; servi à souhait. 

Cambessedes est un excellent garçon, à qui tu feras 
bien de dire mille amitiés de ma part quand tu le ren^ 
contreras. Je lui écrirai de Cachemyr avant un mois. 

Je tombe de sommeil. Adieu donc» mon cher ami; je 
t'aime et t'embrasse de tout mon coeur. 
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LVII. 
A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS. 



Camp à Nûr, près d*uii hameau « dans les bois, parmi les 
montagnes de la route de Gachemyr, 90avrill83l. 



Il m'en coûte^ mon cher ami, de ne pas jurer sur le 
papier, mais je prends fièrement ma revanche dans Pair : 
c'est qu'au fait , le genre ambulant expose parfois ses 
amateurs à une telle complication de vexations, que l'en- 
vie leur prend de s'asseoir sur la première pierre, de se 
croiser les bras, et de damner le ciel et la terre. Voici 
cinq jours que je ne cesse d'être, et très-légitimement 
(si nos amis libéraux n'ont pas rayé ce mot du Diction- 
naire), et très-légitimement, dis-je, ou d'une humeur 
de chien ou positivement en fureur. C'est depuis mon 
entrée dans les montagnes Je devais y trouver un 
équipage de mulets et de porteurs, que le roi avait or- 
donné dès longtemps pour moi ; — mais la puissance du 
souverain en Asie décroit au moins comme le cube de la 
distance du lieu où il se trouve. Il résulte de là que déjà à 
Soukchainepore, ma dernière halte dans les plaines, sur 
les bords du Jelum, les gens dirent qu'ils se souciaient 
fort peu des ordres du roi, et n'eu avaient à recevoir que 
de son fils aîné, leur dauphin. Le thanadar (maire ou 
commandant) se réfugia dans son fortin de boue avec 
quelques misérables armés de fusils à mèche, et menaça 
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de faire feu sur ma cavalerie si elle insistait pour obtenir 
tout ce qui m'était dû. Les hameaux d*a1entour payèrent 
pour la rébellion du chef-lieu. Mes gens y allèrent en ma- 
raudeurs et y firent leur part des plus larges après avoir 
pris la mienne. 

A Mirpore, où je devais trouver les mulets et les por- 
teurs, rien de prêt. Il me fallait quarante de ces derniers ; 
ils devaient venir chaque jour, et après trois jours on 
n*en avait encore rassemblé aucun. Je bourrais mon 
mehmandar, et le lieutenant de mon escorte ; je les accu- 
sais de mollesse^ de paresse; mais ils se défendaient en 
rejetant ces délais sur Tinsubordination totale des petits 
chefs des montagnes au roi, et la rébellion habituelle de 
leurs malheureux sujets contre eux. Quand mes gens 
parlaient trop haut, les Mirporîens, qui ont aussi leur for- 
tin de boue, menaçaient de s'y retirer et d'en fermer les 
portes. Si mon ami le rajah Goulâb-Sing n'avait pas été à 
six jours de marche, je lui eusse écrit aussitôt pour le re-^ 
quérir d'envoyer trois ou quatre cents hommes d'infante- 
rie régulière afin de faire un exemple, et donner cent 
coups de fouet à messieurs de l'état-major de Mirpore ; — 
mais c'était m'abonner à demeurer là une douzaine de 
jours, et le lieu était complètement dépourvu d'intérêt. Le 
thermomètre d'ailleurs y montait chaque jour à 34 de- 
grés; et hier matin, voyant une trentaine de porteurs, je 
les fis charger du plus indispensable de mon bagage ; et, 
laissant mes deux officiers derrière, pour se démêler 
comme ils le pourraient et aviser au transport du reste, 
je pris les devants. J'arrivai avant tout mon monde près 
des bords d'une rivière, où je devais camper, et où je ne 
trouvai pour me recevoir qu'un monstrueux soleil. Les 
pauvres diables arrivèrent à la fin, les uns à la suite des 
autres, à un quart de lieue d'intervalle ; et sur les quatre 
heures de l'après-midi je déjeunai. — J'étais entré sur les 
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terres deGoulâb-Sîng, On m'en prcmettaitmonlAet iper- 
veilles. Les chefs d'un fort voisin vinrent me fflre leur 
salam. ^ les^çntendre, il pleuvait des mulets et aes por- 
teurs dans; Je\ur3qiontagnes. Cependant il ne toiïiba dans 
lani^^glii^^e rof,\4^d*hydrogèneen quantité incommen- 
sur^JÎJ^ip.ff. qoon noyau d'hier, loin de grossir à la pluie, 
y fendit comme du sel. Ce matin, quand je demandai si 
de oûuveaux porteurs étaient arrivés, on me dit qih^eux 
d'hier avaient décampé. J'ordonnai qu'oQ mit à leur r^ 
cherche mes vingt soldats montagnards, dont il n'était 
encore arrivé que dix la veille ; mais ils étaient de sucre, 
^i les porteurs étaient de sel ; car il n'en restait pluis 
aucun vestige après la pluie. Le reste de ma caravane, se 
traînant avec des ânes pris de force, était sur les dents. 
Je pris ta longue-vue et regardai à l'horizon pour y trou- 
ver quelque village où faire la course, la traite plutôt ; car 
c'était des porteurs qu'il me fallait ; mais pas la moindre 
trace de fumée que sur le bord opposé de mon torrent, 
que l'orage de la nuit avait rendu impassable. On déterra 
cependant à la fin une vingtaine de mes Cachemyriens 
d'hier, qui s'étaient nichés dans de grandes herbes ; et 
laissant derrière mon gros mehmandar pour faire le Pro- 
méthée et créer des hommes dans le désert, afin de pour- 
voir au transport d'une moitié de mon bagage gisant 
tristement sur le bord du torrent comme les débris d'un 
naufrage, je poussai en avant, suivi d'une petite colonne 
portant le plus nécessaire. Aussi écris-je en déjeunant, 
quoiqu'il ne soit pas encore midi ; c'est que j'ai fait tant 
4e détouMi et que j'ai tant grimpé à droite et à gauche 
dans les montagnes, que je suis arrivé après cette pre- 
mière division. Ici je puis attendre. Mon cuisinier a qua- 
rante œufs, de la farine et du riz à proportion ; il y a 
autour du hameau quelques champs de blés verts pour les 
<$hevaux; j'ai une tente, une chaise, un^ table, encre, 
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plumes & papier, 6omme tu vois; le site est dssez élevé 
pdtir n^^e que très-chaud, et je laisse à la grâce de Dieu 
mon arriére-garde. 0«ant aux soldats montagnards avec 
leurs fusils à mèche, leurs sabres et leurs boucliers, il en 
reparaît ici quelques-iins pour échantillon, et ils viennent 
pour me dire qu'ils n*ont pas mangé depuis avafit-hîer, 
e'est-à-dîre depiiîs qiilià sont ce qu'on appelle ici de ser- 
vice près de moi. Je les ai chassés comme des chiens: et 
l'orateur ignore à combien peu il a tenu qu*il ne l'eçût 
quelques coups de pied au derrière. Pour tout esprit sy- 
métrique, mais pour un naturaliste surtout, qui, né s*y 
reconnaît qu'à Taide de la méthode, de classifications 
logiques et ingénieuses , le sauve qui peut général , le va 
comme je le pousse de ce pays, choses et gens, est vrai- 
ment démontant. L'an passé, en quittant Semla pour aller 
au Thibet, je ne demandai à Kennedy que deux de ses 
gorkhas ; ces deux hommes, rompus à la discipline euro- 
j^éenne, avaient discipliné comme l'équipage d*un vaisseau 
ma bande de porteurs qui s'élevait quelquefois jusqu'à 
soixante. Un seul eût suffi Que n'en ai-je une escouade 
avec moi ! ils feraient plus de besogne et m'épargneraient 
plus d'ennui que toute la canaille à cheval et à pied quî 
m'encombre. Kennedy vraiment me l'avait offert ; mais 
c'eût été contre la règle, et, il me parut, au risque de se 
compromettre vis-à-vis du gouvernement. Le roi d'ailleurs 
aurait pu s'offeirser que ]' envahisse son territoire avec 
quelques soldats au service anglais ; et je refusai l'offre de 
ce très-aimable artilleur. Maintenant je m'en repens. 

Pour combler la mesure de cette matinée, — ^ et note 
bien que j'Igaere tout ce qui a pu arriver à mon arrière- 
garde , et que peut-être elle est encore où elle était hier, 
attendant comme les émigrés du camp de Villejuif , en 
mars 1815 , des hommes pour se porter en avant ; ~ eh 
bien, pour combler la mesure, j'ai dû faire preuve d'inso- 
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lubilité dans Teau pour arriver ici entier de ma parsonne ; 
car j'ai reçu, empoché, une couple de déluges sur le che- 
min. Les étiquettes d'un sac de pierres sont réduites en 
bouillie par la pluie; il me faut rechercher leur ordre 
primitif; c'est le diable : — puis les chevaux de deux de 
mes cavaliers sont tombés dans une espèce de précipice, 
d'où on ne les a retirés que fort boiteux. Le mien est dé- 
ferré. C'est à n'y pas tenir! L'eau à boire n'est que de la 
boue, une espèce de chocolat fort dégoûtant , même pour 
un voyageur indien , qui , après deux ans de courses 
comme les miennes , doit être peu délicat sur ia boisson. 
Adieu, mon cher ami , je vais faire un petit tour près de ma 
tente , et me donner la satisfaction de jurer comme un 
roulement de tambours. Quand tu as convoyé des parcs 
d^artillerie avec des bœufs dans les boues de la Pologne, 
tu as peut-être éprouvé une légère teinture de la vexation 
qui me jugule. Cependant il faut faire contre mauvaise 
fortune bonne tête, si ce n'est bon cœur : user de patience, 
délier et ne pas rompre , poser et ne pas jeter. — Dieu ! 
que lé beurre de mon omelette était fort ! quel roque- 
fort ! et que le soleil qui brille entre deux actes du dé- 
luge , est chaud sous une toile mince où l'air s'étouffe ! 
Sacré ..! en voilà une du moins que notre père, si tu la lui 
donnes à lire, ne sera pas tenté de communiquer à tous 
nos amis. Pour faire diversion , j'ajouterai en indien 
bhdnne fchoûte l ce qui est un jurement près duquel tous 
les nôtres ne sont que très-petits garçons. Adieu. 



Le 90 au soir, en dînant. 

Ma vexe n'était pas encore à son maximum , quand je 
te barbouillais , ce matin, une longue feuille d'hiérogly- 
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phes. Mais le soleil brille plus vif après Torage : la répri- 
mande à mon mehmandar a fait effet. Le voici qui arrive 
avec tout le reste de mou bagage; plus, douze Cachemy- 
riens qu'il a faits prisonniers dans ce village qui se croyait 
à Fabri des attaques de mes gens, parce que le torrent 
était impassable; mais mon homme Ta traversé, à ce qu'il 
m'a dit, sur des outres enflées d'air; et d'assaut, avec 
quatre soldats, a pris les douze pauvres diables qu'il 
m'amène. — Pendant ce temps-là , le visir d'un petit chef 
des montagnes voisines m'en amenait dix de son cru, en 
sorte que je nage dans l'abondance; et comme je les paie, 
ce à quoi ils ne s'attendaient aucunement , étant appré- 
hendés de par le roi et soi-disant payés par lui , la bande 
autour de moi est assez joyeuse. C'est l'abomination de la 
désolation que de manquer du monde nécessaire, puisque 
quelques uns qui manquent rendent inutiles tous ceux 
que l'on a empoignés; aussi, je m'en donne pour quatre 
ou cinq cents francs par mois , afin d'avoir bonne répu- 
tation, et de trouver partout des volontaires qui sont les 
meilleurs porteurs comme les meilleurs soldats. Si j'usais 
du privilège royal qui m'est accordé, les paysans déser- 
teraient leurs villages à mon approche, et mes gens ne 
trouveraient rien à manger. — Ce matin, rôdant à quelque 
distance du chemin dans des collines très-âpres et cou- 
vertes de bois épais, je découvris trois hommes cachés. Je 
cherchais tout autre chose; néanmoins je les jugeai de 
bonne prise , et je dis à un de mes gens : Empoigne ! 
C'étaient des paysans d'un hameau voisin , qui s'étaient 
sauvés pour échapper aux perquisitions à domicile. Ils 
parurent fort sots d'être dénichés par hasard. Je leur 
promis qu'on les paierait au lieu de les maltraiter , et ils 
s'en allaient assez tristes rejoindre le gros de ma troupe, 
parce qu'ils n'avaient jamais vu d'Européens, et qu'ils ne 
croyaient guère mes paroles dorées. 

II. 3 
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L'horizon , sans blague ni métaphore, -^ (5'est-à-dirè le 
êiel au-dessuà des montagnes des plaines, ft'est aussi bien 
éelairci. Je me sens fort ragaillardi et en belle disposition 
de finir ce soir la lecture du lirre de Beaumont. Depuin 
que j'a! été manqué deux fois par la foudre , je préfère 
toute autre espèce de pétards à ceux du Père Éternel, dans 
THimalaya du moins où ils sont chargés à ball^étpas 
trop mal ajustés. La nuit dernière , je sifflais, sur mon 
grabat comme les gens qui ont peur la nuit dans les rues 
de Paris. Cest qu'il éclairait à me rôussif'^la moustache, 
et que le tonnerre semblait fi*apper à cfiaque instant quel* 
ques arbres du groupe sous lequel j'étais campé; puiiâ 
j'étais sous eette même tente où, l'an passé, dané le Dhoon, 
deux de mes gens , qui me changeaient le linge, furent 
jetés à terre, et momentanément paralysés du côté gauche 
par la chute de la foudre àur Tarbre voisin. Je me son* 
tiens qu'à la mer, je n'aimais guère davantage le ton* 
nerre. Quand on est seul à l'horizon sous un orage , avec 
accompagnement de cette musique, soit sur un vaisseau, 
soit campé dans un désert, fl semble que vos chances 
d'être atteint sont plus grandes, parce que tous êtes le 
iSeul sur qui JUpiter puisse viser; et quoique assez man- 
diot. . . les plus maladroits ont aussi leurs coups de raccroc. 

Maudis mon infâme écriture, ]é te le permets. Excuse* 
la cependant, ainsi que ce papier de Cachemyr, parce 
qu'à écrire aussi mal sur ce papier glissant, la plume suit 
la pensée et ne reite jamais en arrière; et le métal (style 
de Saint-Domingue) précieux pour moi , c'est le temps. 
Tu verras au moins, cher ami, dans tout le désordre de 
ôes longues feuilles, que pour être à quelques mille lieues 
de toi , ta pensée ne m'est pas moins vivement présente, 
et qu'une des plus agréables illusions de ma solitude, c'est 
de rappeler ton souvenir et de causer avec toi, exactement 
comme si tu étais là. 
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Adi0u. ^ varto i% la pluie dont j*«i été si IwpgiinAiit 
«t si entièrement s^ucé ce matin , je vais ni'aceorder le 
cigare après mon dtner ; — mais ce sera en lisant le mé- 
moire d'EIie de Beaumont. Bonsoir donc, cher ami, je 
t'embrasse. 



LVIII. 
A M. JAGQUEMONT PÈRE, A FARLS. 



Au camp de Bérâti , dans «ne petite plaine an milieu dêi 
montagnes, sur la route de Gaebeaiirr, ft3 avril U51. 



Mon dier père, 

Je m'étais bien promis de ne jamais croire aux aven* 
tures ; mais force m*est de me rendre à Tévidence, et vous 
al lez être converti comme moi . 

Les Indiens et les Persans appellent Cachemyr le Pa- 
radis terrestre. On nous dit que le chemin qui conduit à 
Tautre est bien étroit et bien difficile : il en est de mém^ 
de celui de Cachemyr, sous tous les points de vue 
possibles. 

Cest à Soukchainepore, sur les bords deTHydaspe, 
0U pied des montagnes, que les premières ombres paru* 
rent dans le tableau de mes prospérités ambulantes. 

Le chef de cette petite ville , qui appartient en fief à 
l'un des fils du roi, refusa d'obéir aux firmans de Runjet- 
Sing pour fournir à mon camp toutes les provisions 
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nécessaires. Il se renferma dans son fortin de boue avec 
quelques misérables armés de fusils à mèche, et menaça 
de faire feu sur mes cavaliers s'ils insistaient davantage 
pour le faire obéir. 

J'écrivis sur*le-champ au roi à Umbritsir, pour me 
plaindre de ce mépris de son autorité , préjudiciable à 
rhospitalité qu'il entend me témoigner ; mes cavaliers se 
répandirent dans les hameaux d'alentour, et je les vis 
revenir le soir de la maraude, assez lourdement chargés : 
c'est la règle. 

Le lendemain, 16 du présent mois, j'entrai dans l'Hima- 
laya avec mes chameaux , et vins camper à Mirpore où 
un nombreux équipage de mulets devait se trouver prêt, 
à mes ordres, pour remplacer les chameaux, incapables 
d'aller plus loin dans les montagnes. 

Au lien de mulets , je trouvai à Mirpore une centaine 
de coquins avec leurs fusils à mèche et leur petit fort de 
boue , assez indifférents aux ordres du rajah, et qui en 
eussent tenu moins de compte encore si mon ami Goulâb- 
Sing ne se fût trouvé campé à quelques jours de marche 
avec trois mille hommes de troupes régulières C'était dix 
fois par jour de nouveaux messages de mon mehmaudar 
au chef de la ville, et de nouvelles promesses de mulets et 
de porteurs, mais sans effet pendant deux jours. Le troi- 
sième jour, sur le soir, il arriva cependant une vingtaine 
de porteurs cachemyriens : c'était la moitié du nombre 
nécessaire. Mais j'enrageais tellement d'être retenu dans 
un lieu horriblement chaud et totalement dépourvu d'in- 
térêt, que le 19 je fis charger ces vingt hommes de mon 
bagage le plus nécessaire, et je pris les devants, laissant 
mon mehmandar derrière avec le reste , et lui faisant une 
légère réprimande sur sa mollesse. 

J'arrivai vers le milieu du jour sur les bords d'un 
torrent près duquel je devais camper; mais ma petite 
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avant-garde n'y arriva que longtemps après, et je déjeunai 
au coucher du soleil. Il était nuit quand Farrière-garde 
parut, dans le plus pitoyable équipage. Cheikh-Bodder* 
Bochs , mon mehmandar, et le lieutenant de mon escorte 
Mirza, avaient, comme dirait M. de Foucauld, empoigné 
une demi-douzaine de pauvres diables, et une troupe 
d'ânes qui apportaient le reste de mon bagage. 

Pn orage terrible dura toute la nuit , et comme chat 
échaudé craint Feau froide, et Teau chaude encore davan- 
tage , je me souvins que Tan passé , dans le Dhoon de 
Dehyra, et sur les cimes de Mossouri, le Dieu qui lance 
la foudre n'ajustait pas si mal , en supposant qu'il faisait 
feu sur moi; et entendant craquer les arbres d'alentour, 
et voyant ma tente illuminée presque continuellement par 
la foudre, j'aurais préféré, je vous l'avoue, une nuit calme 
et sereine, avec le clair de lune obligé. 

Il parait cependant que Jupiter ne tirait qu'à poudre 
cette nuit-là , car son épouvantable tapage ne tua ni ne 
paralysa personne. 

Mais les torrents de pluie qui servaient d'aliment à cet 
incendie du ciel, fondirent mes ânes, mes chevaux , mes 
soldats, mes porteurs, comme s'ils eussent été de sucre. 

Au lever du soleil , je ne retrouvai que mes cavaliers 
parmi lesquels il y a une espèce de discipline. Mais la 
pluie les avait rendus torpides comme des serpents en- 
terrés dans la neige; et leurs pauvres chevaux ressem- 
blaient à des chevaux de bois, tant ils étaient raides. Cette 
petite troupe d'élite se mit cependant peu à peu en mou- 
vement, déterra, à la lettre, quelques uns de mes soldats 
à pied , et , assistée de ceux-ci , parvint à ramasser, de 
droite et de gauche, les vingt Cachemyriens de la veille. 
Tout le reste avait disparu sans retour. 

J'administrai à Bodder-Bochs une nouvelle réprimande, 
cette fois sévère ; et lui souhaitant l'art de Prométhée pour 

5. 
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improviser vingt porteurs dans un désert, je poussai en 
avant, suivi, comme la veille, seulement du plus néces- 
saire de mon bagage. 

Le chemin était d'une extrême difûculté : il allait sans 
cesse mettre pied à terre; et, malgré tous leurs soins, les 
chevaux de deux de mes cavaliers tombèrent dans une 
espèce de précipice, d'où on les tira fort meurtris et fort 
boiteux. Pour moi, j'étais toujours à pied, le marteau à la 
main, et sans cesse quittant le sentier, qui n'était qu'une 
basse et étroite trouée dans un bois très-épais d'arbriA- 
seaux épineux, pour gagner quelque sommet voisin, et 
relever à la boussole la direction des couches du terrain. 
Quelques serviteurs armés me suivaient dans ieg moin- 
dres de ces détours *, ainsi le voulait la prudence. Je dé- 
couvris, dans une de ces excursions, trois hommes cachés ; 
et armant aussitôt mon fusil , et en rapprochant la crosse 
de mon épaule, ces trois figures suspectes me prouvèrent 
par leur effroi l'excès de ma circonspection. C'étaient de 
pauvres paysans d'un hameau voisin, qui s'étaient enfuis 
au fond des bois, pour éviter le passage de l'avalanche 
que le hasard y faisait remonter jusqu'à eux. Us n'y ga- 
gnèrent rien, je les fis prendre et mener sur le chemin, en 
leur promettant qu'ils seraient payés pour leur peine. Ils 
grossirent d'autant mes moyens de transport. 

JSûr est le nom d'un chétif hameau assez élevé déjà dans 
les montagnes ; et ce fut ma seconde halte. J'y arrivai 
assez tard , mouillé jusqu'aux os. Bodder-Bochs ne s'y fit 
pas attendre longtemps; il vint avec mon arrière-garde, 
et quelque luxe de prisonniers. Il avait passé, sur des 
peaux enflées d'air, le torrent du matin , sur l'autre rive 
duquel les habitants d'un assez gros village dormaient 
tranquilles ; et dans le premier moment de la surprise, il 
avait emmené une trentaine d'hommes. 

Je me croyais donc au terme de mes ennuis; mais la 
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famine se déctei^ Iç soir dans moa camp. Tpu* mes geas 
vinrent me dire quils avaient faim, et qu'il n*y avait 
rien à manger d^s les bois d'alentour. C'était la faute du 
mefamandar, qui ne les avait pas pcévenus d'emporter avep 
eux des provisions. Je leur recommandai d'espérer le jour 
de demain, et commandai aux soldats de les bien garder 
dans la nuit. 

Mais la nuit fut une autra nuit du déluge; et les sol- 
dats, qui ne se croyaient pas insolubles dans Teau, plaor 
tarent là leur faction pour cberdier un abri ; et bier ma- 
tin , il se trouva un nouveau déficit dans )e nombre de 
mes porteurs. Je fis comme les jours précédents, et partis 
le premier avec une troupe légère. La distance était plus 
grande qu'à Tordinaire, la route très-mauvaise pour un 
promeneur du Thibet. J'arrivai néanmoins sans accident 
de mon chef, ni autour de moi, à Nekki, hameau encore 
plus misérable que celui de la veille. Mon cheval étaU dé* 
ferré et boitait fort; j'y regardais moins , parce que la 
nature du chemin ne permettait que d'aller à pied« 

La nuit approchait, et je m*étonnais un peu de ne pas 
voir arriver mon mebmandar, d'autant plus que le reste 
de mon bagage, mis à flot par ses soins, avait rejoint le 
camp. £n6n un de ses domestiques vînt tout haletaBi dire 
que son maître avait fait une chute, et^'étatt eassé le braa. 

Contre la règle asiatique de ne pas faire un pas vers un 
inférieur, je pris le bâton d'un de mes Cacfaemyriens , et , 
suivi de plusieurs de ces gens et de mes cavaliers, je des- 
cendis du haut de ma montagne vers le blessé pour lui 
porter secours. On le disait gissant à deux lieues du camp 
dans un. vallon , nuûs je courus trois heures, au risque de 
bien des entorses et des culbutes, avant de le trouver. 
J'avoue que son excessive pusillanimité mincira du dé- 
goât, et me fit presque regretter d'être venu ù vite, sinon 
^i loin. Cette lâcheté dans un corps d'Hercule n'était que 
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plus saillftite. Il me fut impossibleT'd» visiter sa blessure, 
assez bien pour la counaître exactement. Ma visite ne lui 
servit qu'à Fenif^écher de se rendre malade , à force de 
boire du mauvais rakh pour reprendre ses esprits défail- 
lants, disait-il. Je fis casser la bouteille. La nuit promet- 
tait d'être belle , et je laissai le blessé étendu sur un lit , 
au milieu des forêts de pins , entouré d'une vingtaine de 
serviteurs ou de soldats pour le soigner et le garder. On 
devait l'amener ici, aujourd'hui, sur son grabat. Je révins 
bien tard au camp , à la lueur très-douteuse d'une lune 
encore bien nouvelle , et par des chemins effrayants. Ce- 
pendant je fis prendre à tous mes gens les précautions que 
je prenais moi-même ; et nous nous traînâmes tous kins 
accident pendant une denii-heure , collés à des murailles 
immenses, le long d'escarpements verticaux. 

J'étais exténué de fatigue, épuisé par une transpiration 
abondante de quinze heures de marche, sans appétit pour 
souper. Je fis faire un peu de mauvais punch ; et comme 
depuis quatre mois j'ai entièrement abandonné l'usage 
des liqueurs spiritueuses , il m'assoupit sur-le-champ , si 
même il ne m'enivra à mon insu dans le sommeil. 

Ce matin enfin. — car c'est aujourd*hui le grand jour,- 
- personne au camp ne manquait à l'appel , de ceux de 
ma* bande, je veux dire. Elle se mut au lever du soleil sur 
la croupe des montagnes , en bonne humeur de déjeuner 
à la première halte ; car nous devions venir ici, à Berâli, 
le premier village après Mirpore. 

J'allais à pied , suivant mon cheval boiteux ; d'assez 
mauvaise humeur contre les pierrtis , à cause de Tambî- 
guité de leur nature et de la direction de leurs couches ; 
songeant à mon mehmandar estropié , à la difficulté de le 
porter dans des chemins affreux à ce village-ci , et à l'im- 
possibilité pour lui de m'accompagner dans mon voyage, 
à l'ennui de demander au roi un remplaçant, etc., etc.. 
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quand je me troutai avec mon arrière-garde, (;ette fois • 
au pied d'une grande montagne à faces presque verti- 
cales , et à cime plate , sur le bord de laquelle je distin- 
guais une forteresse. On me dit qu'elle appartenait au roi, 
et qu'elle était gardée par trois ou quatre cents soldats 
aux ordres d'un gouverneur royal,. Je vis en effet bientôt 
des gens de fort mauvaise mine avec leurs fusils à mèche, 
leurs sabres et leurs boucliers , descendre par Tunique 
sentier qui menait au sommet, et le seul par où il fût pos- 
sible de passer. 

Ils me firent leur salam, et me dirent qu'ils venaient 
de la part de leur maître , pour me montrer la route et 
veiller à la sûreté de mon bagage. Leur maître , ajou- 
taient-ils, m'attendait dans la plaine qui couronne la 
montagne, pour m'offrir ses salutations et un nuzzer 
(présent offert par un inférieur à un supérieur). Il n'y 
avait rien dans ce rapport que de très-vraisemblable , et , 
après une heure d'une montée pénible , j'abordai , à la 
suite de mes gens , sur la terre ferme de la cime. C'était 
une jolie pelouse unie : le fort s'élevait au milieu sur une 
butte , et contribuait à rendre le paysage infiniment pit- 
toresque. Des groupes nombreux de soldats, dans leur ac- 
coutrement oriental , n'y manquaient pas , et donnaient à 
ce paysage toute la couleur locale que Messieurs du Globe 
peuvent désirer. Je trouvai ma caravane au repos sous un 
immense figuier sacré, le seul arbre de ces lieux étranges. 
Je commandai qu'elle poursuivît sa marche ; alors mes 
domestiques vinrent me dire qu'on ne le leur permettait 
pas , et que c'étaient les gens du fort qui la faisaient s'ar- 
rêter là. 

Un grand nombre de ceux-ci s'étaient approchés de 
moi ; ils se foulaient presque autour de mon cheval , sur 
lequel j'étais remonté. Mais la curiosité me paraissait leur 
seul motif; leur foule s'ouvrait à mon ordre. Cependant 
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elle s'était tellemeot grossie , que les hommes de moo 
escorte y étaient comme perdus. Impatient du délai , je 
commandai qu'on allât cbercber au plus vite le gouver- 
neur Il vint bientôt, au milieu d'un nouveau flot de 

soldats, de plus mauvaise mine encore que les précédents, 
et si misérablement vêtu lui-même que je fus obligé de 
demander à Mirza lequel de ces gueux en guenilles était 
le chef. Far respect pour le roi, dopt il est l'officier, je 
descendis de cheval pour recevoir ses compliments , at- 
tendu que lui-même était à pied. 11 m'offrit un chevreau 
que mon maître d'hôtel emmena J'fivais peine à at- 
tendre jusqu'à la fin de sa harangue pour faire éclater, 
mon indignation du refus fait à ma caravane d'avaocer ; 
je l'apostrophai avec véhémence , lui demandant s'il était 
vrai qu'il eût osé donner un tel ordre. Néal-Sing, car c'est 
le nom de ce bandit , parut un peu déconcerté de ma vio « 
lence ; et , sans répondre à mon interpellation , il m'offrit 
de me donner autant de soldats que j'en voudrais , pour 
garder mon bagage ; je lui dis que moi et lui, nous étions 
les seuls habitants de ce désert , que je n'avais aucua 
besoin de ses soldats, et que la seule chose que je lui de*^ 
mandasse était de les faire retirer. Il me donna alors à 
comprendre qu'un tel ordre de sa part ne serait pas obéi ; 
et de nouveau il m'engagea à accepter une garde de sa 
troupe. Je le crus prudent , et je l'acceptai. 

A vue d'oeil cependant ma position devenait celle d'un 
prisonnier. Mon Djémadhar Mirza ne parlait plus qu'à 
mains jointes à Néal-Sing, dont le ton haussait à propor- 
tion. Enfin Ci dernier, après une longue exposition de 
toutes les injustices que le roi lui avait faites , et que 
Théan-Sing, son ministre (le frère de mon ami Goulâb- 
Sing), avait provoquées, me déclara, à mains jointes, 
notez ceci , et dans le langage le plus humble et le plus 
soumis , qu'ayant , dans la possession de ma personne , le 
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moyen de forcer le toî à réparer ses forts envers luî , il me 
garderait prisonnier jusqu'à ce qu'on luf eût fait justice , 
et que moi , mon escorte et mon bagage i lu! servirions 
d'otages et de caution. 

Cet homme s'était échauffé au récit de ses misères : 
» elles étalent le prix de sa fidélité ; Goulâb-Sing avait 
« voulu Tobliger à hii rendre cette forteresse confiée à sa 
* garde par le roi. C'était pour l'avoir constamment dé- 
« fendue contre ce seigneur, que son frère Théan-Sing, 
tt placé près du rot, avait rendu inutiles tous les ordres 
« de celui-ci pour le paiement de sa solde. Depuis trois 
<t ans il n'avait rien reçu : il n'avait pas de meilleur habit 
« que ces guenilles qu'il me montrait. Ses soldats vivaient 
« de Therbe des praires et des feuilles des arbres... * 

Je voyais avec un secret, oh! bien secret déplaisir, l'ef- 
fet de cette éloquence sur la multitude affamée et armée , 
au pouvoir de laquelle j'étais tombé. Une clameur géné- 
rale s'élevait fréquemment au-dessus de la voix du chef, 
et la conclusion de son discours n'en fut point le passage 
le moins applaudi de cette manière menaçante. Chacun, 
en l'écoutant, examinait la mèche allumée de son fusil et 
en faisait tomber la cendre. Plusieurs des soldats vou- 
lurent parler à leur tour ; mais je commandai impérieuse- 
ment silence à cette affreuse canaille, et je n'entendis plus 
que des murmures assez faibles pour que le chef osât lui- 
même les réprimer. Le calme indifférent que j'affectais, 
et la hauteur sans effori de mon langage imposèrent 
à ces malheureux. Mon mépris les accablait. Ils n'avaient 
sans doute jamais entendu un de leurs rajahs parler de 
hil-méme comme je le faisais, à la troisième personne : 
Runjet-Sing seul le fait dans le Punjaûb ; et tandis que 
je me rendaisà moi-même ces respeets, je ne leur parlais 
que comme à des serviteurs. Je parvins, par cette ma- 
nœuTre, à les éloigner la plupart de leur chef, que je tral- 
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tais arec la même familiarité, mais avec un accent de bien* 
veiilance et de protection. Je remmenai à Tombre de ce 
gf&nd figuier que je vous ai dit, pour l'entretenir moins 
publiquement. Je Ty fis asseoir humblement par terre, 
tandis que j'avais fait préparer pour moi une de mes 
chaises. Il semblait pressé d'entrer en matière; mais 
j'appelai mon maitre-d'hôtel pour m'apporter un verre 
d'eau sucrée, ce qui fut long à préparer. Je me plaignis 
de la chaleur, et commandai à un autre de mes domes- 
tiques de tenir un parasol au-dessus de moi, à un autre 
de m*éventer avec un plumeau de plumes de paon. Je pris 
toutes mes aises, non seulement sans en rien rabattre de 
mon ordinaire, mais en y ajoutant, je vous assure, large- 
ment, laissant Néal-Sing par terre, dans toute son humi- 
lité, pour réfléchir en silence sur la grandeur du crime 
qu'il pouvait avoir eu l'idée de commettre, sur la gran- 
deur terrible de ses conséquences ; et je lui expliquai alors 
sous quels auspices j'étais venu dans ce pays, et la ven* 
geance terrible que le roi ne manquerait pas de tirer de 
tout affront que je pourrais recevoir dans ses États, pour 
convaincre le gouvernement anglais qu'il n'en était pas 
l'instigateur. 

Mon homme protesta qu'il n'avait contre moi aucun 
dessin criminel ; il ne doutait pas que le roi me sachant 
entre ses mains, ne lui payât ce qu'il lui devait depuis si 
longtemps, pour m'en tirer. Je lui représentai qu'après 
avoir fait au pouvoir de Runjetun tel outrage, il ne pour- 
rait jamais se flatter d'un pardon sincère, et qu'il en paie- 
rait tôt où tard la peine par quelque châtiment cruel; 
j'affectai de n'être point menaçant en lui disant ces choses ; 
j'affectai de ne lui parler que dans son propre intérêt ; et 
cette adresse ne fut pas sans succès. Néal-Sing, alors, me 
proposa de me laisser aller libre, et de ne retenir que mon 
bagage. Je rejetai cette idée par des considérations qui 
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devaient lai faire sentir davantage I^ distance quH f avait 
de moi à lui. Voyager sans mes tentes ! ^ns mes meubles! 
sans mes livres! sans tous mes vêtements! moi qui >n 
change deux fois le jour ! Ce quil me proposait là était 
absurde,... impossible ! Je regardai à ma montre, et dis 
à mon maître -d'hôtel que c'était Theure du déjeuner, et 
lui commandai de le servir sans délai. Je savais très-bien 
qu'il n'y avait et ne pouvait y avoir rien de prêt, puisque 
toute ma caravane était prisonnière sous la garde des gens 
de Néal-Sing, devant lesquels mes serviteurs n'avaient 
garde d'ouvrir aucun paquet. J'ordonnai qu'on apportât 
du lait. Le maître d'hôtel à bout, me demanda où le trou- 
ver, où le prendre? — N'entendez-vous pas, dis-je à 
I9éal-Sing, que le seigneur désire avoir du lait ? Envoyez 
au plus vite dans les hameaux voisins, afin que Ton en ap- 
porte sans délai. — Le brigand était un peu étourdi de 
cette politique; et, dans son incertitude, il expédia quel- 
ques-uns de ses sous-brigands, en quête du breuvage de- 
mandé. Je les regardai partir, et quand «ils furent à une 
centaine de pas, je les rappelai, et je dis à mon maître- 
d'hôtel de leur bien expliquer que c'était du lait de vache, 
et non de buffle ou de chèvre, qu'il me fallait, et qu'ils 
devaient le faire tirer devant eux. 

J'habituais à dessein ces bandits à m'obéir dans des dé- 
tails insignifiants, pour les rendre de composition plus 
fiicile dans la grande affaire qutl me restait à traiter avec 
eux, et dont j'éloignais le moment par une multitude 
d'artifices, voyant que cette espèce de trêve favorisait mes 
intérêts par l'ascendant que ISéal-Sing me laissait prendre 
sur lui. Quand je crusle moment favorable, je lui propo- 
sai un présent et l'appui de ma recommandation près du 
roi. Il m'avait montré tant de bons royaux restés assi- 
gnats entre ses mains, qu'un chiffon de papier de plus, 
écrit de ma main, ne devait pas lui paraître un grand 
II. k 
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surcroît de richesses ; et c'e^ la raisoft pewqool jt fî» le 
premier à y ajouler Foffîre d» quelque ekose à% plu» 
soKde. 11 me demanda aussitôt deux mi^ rw^Net.... 
Quelques-uns de ses gens rassemblés amtour de bom, 
crièrent : Non! non! dU mUie! ce qui ne leur vakit d» 
ma part qu'une apostrophe dédaigneuse que Md »'ofi» 
relever, et qui parut confondre teHeet^t oeux-^ aux jem 
des autres, qu'sMcun ne s'avisa d'iitferrom^re «Multe m^ 
entretien avec leur chef. — Ni dix nulle, ni deux n^e^ 
nî même mille ; par la raison que je ne les ai pas. Mais en 
considéraiioa de votre position maMieureiise, je vom 
donnerai cinq cents roupies. — Cinq œm» loupies \ s*é^ 
(^a-t-il; à quoi bon? Nous sommes iet quatre ceMs 
hommes qui, depuis trois ans, ttourons de fiim! Deux 
mille roupies, ou rester ici prisonnier ! — Sai^ paraître 
faire attention à son alternative, je levai ke ^Mutee à 
Tabsurdité de sa demande, et W o£6ris de s'en fsôre ee»^ 
vaincre par mon trésoriet ; et Ik aceepla avec empresse» 
ment la proposition de voir oojvpter mes larésora* Je 1» 
repris avec hauteur, avec sévécHé, airec méprîs> de ee 
mouvement, comme si ee que j'avais «yt pouvait apôtre 
pas la vérité. — Les Asiatiqfbes, kii dis^je^ sont des misé- 
rables qui se parjurent poiur «a éeu; mais n'avez-ieoa 
pas entendu parler de ce que c'est q«ela parole d'vm sei- 
gneur chrétien? — £t il me Csôsatt à nuàne jomtes des 
excuses, protestait qu'il me croyait; mais répétait que 
cinq cents roupies ne pouvaientt suf&re àtant de gens. 

Je changeai le lieu de notre co«£éf eace : apercevant im 
petit vallon ombragé, je dis à NéalrSing d'y venir avec 
moi pour la continuer ; et j'avais grand soin d'avoir con- 
tinuellement besoin de quelque objet renfermé dans me& 
malles, pour me foire suivre de tout mon bagage, et coik 
stater aux yeux des misérables qui m'^tomraient, qa'Uy' 
avait une mesure dans la rébellion de leuc cfa^, et que je 
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Beaieco&siééraisiiallement comme leur prisonnier. Je 
to'arr^i vingt fois pour regarder de près quelque plante, 
pour l\)bserTer à la loupe, la faire cueillir, et serrer dans 
un Irvre par un de mes serviteurs dont c'est remploi. 
Néal-Sing ent à répondre à mes questions sur leurs noms, 
leurs usages. Oes lenteurs, ces hauteurs, donnaient à la 
ibule des soldats montagnards un dépit, une humeur ma* 
ttîfeste, mais désormais silencieuse. 

J'avais cependant bien amélioré ma position. Cet 
homnw ^i me tenait prisonnier, qui était le maître de 
ma vie, me laissait lui promettre ma protection. Il se 
ptaignaft de n'avoir jamais pu faire connaître au roi ses 
griefs, parce que Théan^ng Interceptait sa correspon- 
dance ou Tempéchait de parvenir jusqu'au roi. Il me 
pria d'écrire à M. A^lard afin qu'il en voulût bien être le 
canal : et sur-le-champ j'écrivis à mon ami pour lui conter 
mon aventure, en regrettant de ne pouvoir lui en dire la 
fin. Cette lettre fut reçue avec toutes sortes de démonstra- 
tions de respect. C'est toujours quelque cliose que des 
ftHrmes polies dans un voleur.L'idée de me garder prison- 
nier avait été peu à peu abandonnée, quoique cependant 
J'eusse rép^é formellement que je n'avais pas même mille 
roupies. Je m'informais des routes, des distances, de celle 
du viliage prochain (oelui-ci), des resources qu'il offrirait 
à ma caravane affamée depuis deux jours ; je réussis à y 
faire envoyer mes tentes et l'office en avant ; je manœu- 
nais de manière à sauv^ même les cinq cents roupies 
que j'avais offertes d'abord, le couteau sur la gorge. Mais 
je vis f impopularité du di^ parmi les siens croître telle- 
ment, que, pour en prévenir l*explosion, qui eût été le 
pillage général de mon bagage, et peut-être bien des coups 
de toil à bout portant, je fis la part de la tempête, et 
dHin air gradeut dis à mon tré^rier de compter cinq 
oents ro«q^à Néal-Sing. 



Digitized by 



Google 



46 CORRESPONDANCE 

Le reste de mon aventure n*est que comique. Le voleur 
en chef m'assura qu'il ne me prenait pas cet argent, et- 
quMi ne ^voudrait même le recevoir qu'autant que je dé- 
clarerais que c était mon bon plaisir de le lui donner. Il 
me donna presque envie de rire par l'humilité de ses pro- 
testations ; « désormais il allait être mon serviteur par- 
ce qu'il aurait mangé de mon sel (figure populaire dans 
toutes les langues de Flnde); sans son excessive misère, 
il m'aurait fait un autre nuzzer (offrande) que celui d'un 
chevreau ; mais je connaissais bien par là sa soumission 
à tous mes désirs, et je savais combien il était pauvre, 
moi qui le traitais si généreusement.... » Mon domestique 
n'eut qu'à prendre quelques roupies dans un sac pour les 
mettre dans un autre plus gros, afin de compléter cinq 
cents roupies. 11 donna ce sac à Néal-Sing, qui, d'un air 
humble et suppliant, me pria de vouloir bien toucher cet 
argent, et lui toucher la main quand il le recevrait, pour 
lui prouver que ce présent était un pur effet de ma bonté, 
et de ma satisfaction pour ses services. Je consentis, — 
de la main gauche ; — et quand mon voleur sentit se po- 
ser légèrement sur sa main le doigt dont j'avais touché le 
sac qu'on lui donnait, il se prosterna, et s'écria qu'il était 
le plus fidèle, le plus reconnaissant, le plus dévoué de 
mes serviteurs, et, si je lui permettais de prendre ce nom, 
le plus inviolable de mes amis. 11 dit alors quelques 
mots à Mirza pour prendre de lui quelques roupies, et 
mon pauvre diable de lieutenant, les mains jointes, et 
d'un air bien piteux, s'excusait sur sa très-véritable pau- 
vreté, quand je lui rendis confiance en disant impérative- 
ment au voleur qu'il avait mangé mon sel , et que Mirza 
mangeait aussi mon sel. Je leur fis prendre la main l'un 
à l'autre pour cimenter cette amitié de théâtre, et, de mon 
chef, je commandai à ma caravane de se remettre en 
route, a Berdlil Néal-Sing m'of^it une cinquantaine de 
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ses bandits pour y escorter mes gens, ce que je refusât 
prudemment; je lui en demandai cinq, et lui ordonnai, 
car en paroles j'étais te maître et n*avais guère cessé de 
rétre, de faire rentrer tous les autres dans la forteresse. 
En prenant congé de moi, ce qui se traduira par en me 
rendant la liberté, il me Gt, à voix basse, la demande 
d'une bouteille de vin ; j'eus la bonne foi de la lui envoyer 
après la lui avoir promise. J'ai songé, cependant, que ce 
serait trop ridicule de faire vider à ma santé une bouteille 
de mon vieux porto, à un pareil coquin, et je lui en ai 
envoyé une de râkh de Delbi , qui me sert d'esprit de 
vin. 

Les cinq bandits qu'il m'avait donnés paraissaient fort 
mal à l'aise de se trouver, dans ma troupe, du parti de la 
minorité. Ils s'en échappèrent au détour d'une mon- 
tagne ; et, se joignant à quelques autres qui étaient passés 
en contrebande , ils volèrent la chèvre maigre qu'un de 
mes gens faisait marcher devant lui, et qui eût été incon- 
testablement le mets le plus cher dont j'eusse goûté. 

Ce village est exposé aux attaques de Néal-Sing lorsque 
la faim le fait sortir des bois ; et il serait possible que 
Todeur de mes roupies, quoiqu'ils sachent qu'il ne m'en 
reste pas trois cents , y attirât cette nuit des gens de sa 
bande. Mais les miens sont sur leurs gardes , et capables 
de repousser, s'ils en ont le cœur, ce dont je doute , une 
attaque qui ne serait point faite par la troupe entière de 
Pïéal-Sing. Je vous écris avec mes pistolets sur la table, 
d'autres au chevet de mon lit , et mon fusil appuyé contre 
lui. Je ne doute pas que deux hommes jetés par terre, du 
premier coup, ne fassent beaucoup d'impression sur l'es- 
prit des autres, à moins qu'ils ne soient, comme ce matin, 
en majorité accablante. 

Demain, j'irai camper près d'une petite ville, en sûreté 
complète jusqu'à Cachemyr. Je m'en Qatte. Ma caravane 

4. 
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s'y ravitaillera, et j'expédierai des courriers par uae autre 
reute , pour Informer le roi de mou aventure , lui en de- 
mander réparation , et pour dire à M. Al lard sa terminai- 
son à Tamiable. Malheur au plus dévoué de mes serviteurs, 
au plus inviolable de mes amis , si Runjet-Sing charge 
M. Allard de le châtier de son insolence ! Il a bonne chance 
d'être pendu à ce figuier sacré , témoin de sa trahison ; et 
ce sera le plus grand service que M. Allard puisse lui 
rendre : car s'il le livre au roi, il ne gardera sa vie que si 
elle résiste à d'horribles mutilations ; et je souhaite que 
M. Allard lui rende ce service. J'ai , il est vrai , solennel- 
lement déclaré que j'étais charmé de lui donner cinq cents 
roupies , et il est vrai que j'étais charmé d'en être quitte 
pour cela. Ma satisfaction , vous l'imaginez bien , n'était 
que relative. 

Je suppose, ce soir (dix heures), que Bodder-Bochs 
ayant eu vent de mon aventure, ne sera pas venu se jeter 
dans le guêpier. Mais il n'y a point d'autre route en avant ; 
et le manque de provisions lui rendra peut-être impossible 
de retourner à Mirpore. Néal-Sing lui fera payer cher sa 
bienvenue, s'il l'attrape ; car c'est l'homme de* confiance 
de Théan-Sing, l'artisan de ses infortunes. Il me paraît, au 
reste, être un assez mauvais sujet, et, comme mehmandar, 
assez peu regrettable. 

J'espère , mon cher père , n'avoir pas à grossir cette 
lettre , déjà longue d'un premier jet , d'autres histoires de 
ce genre. Mais , enfin , si vous êtes obligé de reconnaître 
désormais qu'il y a réellement des aventures , vous voyez 
à combien peu de chose , en définitive, elles se réduisent. 
Celle-ci me coûte dnquante louis; mais le rajah m'en a 
donné cinq cents; je joue donc sur le velours. 

Je n'ai rien à me reprocher dans celle-ci ; toute la pru- 
dence humaine ne pouvait la conjurer. La violence eût 
coûté la vie à quelques-uns des brigands, mais sans laisser 
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à avcutt ^ met geas laMUoiiidre chance â'écbappcr aa 
BMlMcre. Je ne povvaîs faire qve de la dif^matie, et j'es- 
time m'eft être aaset bîea tké, en sauvant une grosse 
lettre à vm de 4eux cents lovis s«r Cachemyr et le khela 
dtt roi, en lattvaat si cera^lèteroeDt les formes aussi, pour 
croire que le marquis de *** > le duc de *** , et le prince 
de ***^ mes anciens camarades du lycée, mais maintenant 
de iiauts et laissants seigneurs tr^»<apables> et du bois 
dont on lirit des ambassadeurs ( ce qui paratt assez co<* 
«que), n'eussent pas fitt mieux. Mais quelque jour, rap* 
pro^é de vous , rentré dans le cercle monotone d'une 
vie sédentaire 9 européenne, j'aurai plus de plaisir à me 
rappeler ces souvenirs diplomatiques de ma jeunesse, que 
leurs susdites Seigneuries à se rappeler leurs ambassades. 
Je ne leur envie rien : le genre ambulant dont j'ai eu à 
vous conter aujourd'hui les vicissitudes , a aussi , et dans 
le présent, ses plaisirs qu'on ignore à Paris. Je laisse mon 
imaginalàon s'y livrer et s'abandonna à ce charme, taudis 
que mon esprit est continuellement occupé d'objets d'é- 
tudes positives ; ^goûtez à cela quelque peu de philosophie, 
pour laquelle je ne crois pas être fort obligé à notre ami 
SénècpM , une bonne santé et des Jambes excellentes ; et 
croyez que c'est ph^t moi dont on devrait envier la con« 
dition. Adieu. 



fS avril, camp à Koteli. 



Eh bien , je suis quitte de Néal-Sing , et n'ai plus rien à 
redouter de ses attaques nocturnes ! Que n'était-il écrit là- 
haut que j'arriverais un jour plus tard sur ses terres ! Il 
m'eût volé ce matin ; mais à l'heure qu'il est, je lui ferais 
rendre gorge , et lui ferais donner cent coups de fouet 
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pour reconnaître ses bons et loyaux services. Voici com- 
ment. Ce matin, à peu de distance de Berâli, je me croisai 
sur le chemin avec l'armée qui revient de Gachemyr; et 
comme il était impossible à deux chevaux, et souvent 
même à deux piétons , de passer à la fois dans ces sen- 
tiers , le long des précipices , je m'assis à Tombre sur le 
bord du chemin , et passai en revue deux ou trois mille 
hommes qui défilèrent devant moi. Leur commandant, 
Chaik-Nour-Mouhammed , descendit de cheval et m'a- 
borda respectueusement , m'offrant quelques roupies en 
nuzzer. Je le fis asseoir sans façon sur i'heii)e auprès de 
moi , et je restai plus d'une heure à causer avec lui. Je lui 
contai ma déconfiture d'hier, et, séance tenante, j'en 
écrivis tous les détails essentiels à M« Allard, afin qu'il en 
informât au plus tôt le roi. Chaik-Nour-Mouhammed me 
promit de remettre lui-même cette lettre à M. Allard , 
dont il rejoindra le camp dans six jours. Chemin faisant , 
il s'informera si Néal-Sing a empoigné mon mehmandar, 
et dans ce cas il l'assiégera dans sa forteresse. 11 m'offrait, 
à tout événement , de faire ce petit siège pour faire punir 
au plus vite ce bandit. Mais je l'en ai dissuadé , parce que 
je désire que le roi ait l'initiative de la satisfaction que 
j'attends. Pour avoir le plaisir d'y prendre part, j'eusse 
accepté sans doute l'offre polie de Nour-M ouhammed , si 
j'eusse rencontré hier son armée. 

Cette armée s'en retourne à Lahore fort mécontente. Le 
dernier souba de Gachemyr, qui l'avait formée , la traitait 
généreusement ; et elle sait que par le roi elle sera mal 
payée. Elle est d'ailleurs irritée contre lui à cause de l'in- 
justice révoltante qu'il a commise envers leur ancien chef. 
Sans quelques compagnies, jadis disciplinées, qui s'en 
allaient sur la route , mêlées à la horde de Sykes irrégu- 
liers, mon bagage aurait peut-être été pillé. Mais une fois 
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que j'eus rencontré le chaik , cette effrayante cohue se tut, 
et présenta les armes en passant devant moi. 

Au bord de la route, après Tavoir croisée tout entière , 
je vis le cadavre d'un homme pendu à un arbre , te matin 
même , il paraissait. Je demandai qui il était , et pourquoi 
on Tavait pendu ; mais tous les passants semblaient si 
indifférents à ce spectacle , qu*aucun n'en savait plus que 
moi. La vie d'un pauvre homme ! c'est si peu de chose 
dans l'Orient ! 

Il faut avoir voyagé dans le Punjaûb pour connaître 
quel immense bienfait c'est pour l'humanité, que la domi- 
nation des Anglais dans l'Inde ! Que de misères elle 
épargne à quatre-vingts millions d'hommes ! II y a dans le 
Punjaûb une fraction énorme de la population qui ne sub- 
siste que par son fusil. Elle est peut-être la plus misérable 
de toutes ; mais enfin, en bonne justice, elle n'aurait droit 
qu'à être pendue. Je ne puis être témoin des maux affreux 
d'un tel système, sans désirer ardemment voir les Anglais 
porter leurs frontières du Sutledgç à l'Indus, et les Russes 
occuper l'autre rive de ce fleuve. On croit généralement 
que ce sera le jour d'un choc terrible entre les deux 
grandes puissances , qui décidera du sort de toute l'Asie à 
l'Occident de l'Irady ; mais je pense au contraire qu'alors 
seulement la paix r^nera partout dans ces vastes contrées. 
La civilisation européenne mérite d'envahir l'univers. A 
défaut de la civilisation de l'Occident, sa domination seule 
est encore pour les peuples des autres parties du monde 
un immense bienfait ; et c'est probablement le seul que 
ses institutions religieuses nous permettront de rendre à 
l'Orient. 
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«M BNii, canp à K«biMitah, tiAléft dt Suer. 

Tai fait bien peu de chemin depuis huit jours ; mais 
bétes et gens avaient grand besoin de repos à Kotelî, où 
il n'y avait rien de ce qui les eût refaits promptement. Je 
suis arrivé le 37 à Prounch dans un état pitoyable, cra- 
chant le sang. J'ai coupé court au mal par une manœuvre 
hardie; j'ai fait pécher des sangsues dans les rivières 
d'alentour , et m'en suis fait appliquer soixante-cinq sur 
la poitrine et l'épigastre ; et , pour réparer celte grande 
perte de sang, j'ai fait tuer deux moutons par jour dont 
j'ai mangé autant que j'ai pu , et me voici parfaitement 
rétabli. C'était sans doute un refroidissement, à la suite 
d'une marche forcée , qui m'avait entrepris la poitrine : 
que voulez- vous ? il y a des marches oii il faut traverser 
quatre torrents d'eau glacée plus haut que la ceinture. On 
est trop heureux de ne s'y pas noyer. 

11 y a une grande éclaircie dans l'horizon menaçant 
dont j'étais encore entouré de toutes parts à Koteli. Après- 
demain je franchirai la chaîne qui sépare le bassin de 
Cachemyr de cette mer de montagnes ! 

Il y a bien, à peu de distance du passage, une forteresse 
du roi , à Ouri ; mais elle est trop voisine d'un grand 
centre d'autorité , Cachemyr, pour que le killadar (gou- 
verneur) se permette les libertés que Néal-Sing a prises 
avec moi. D'ailleurs je n'ai plus le sou. 

J'ai écrit de Koteli au roi pour lui conter mon aventure 
et lui en demander satisfaction. Dans quinze jours j'aurai 
sa réponse. 

Je l'ai écrite aussi à Wade, que lord W. Bentinck envoie 
en mission à Lahore, pour rendre au rajah les compli- 
ments dont celui-ci vient de lui envoyer une cargaison à 
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Sem!a H importe à ma stireté dans mes excursions futu- 
res, que mon brigand reçoive un châtiment exemplaire. 



Cachemyr, le 13 mai 1851. 

Enfin fa*y ?oilà , et depuis plusieur jours. Le eol de 
Prounch , quoique encore encombré de neiges , n*a été 
qu'un jeu pour moi. L'an passé, au Tliibet, j'étais monté 
pteieurs lois à des hauteurs presque doubles. 

Pai bien encore trouvé sur mon chemin des gens qui se 
seueîftient fort peu des ordres du rot ; mais leur indîsci- 
pëne ne m^ opposé aucun obstacle considérable. Je suis 
arrivé kî le 9. Le gouverneur, t^ormé de mon approche, 
e&v0ya son bateMi d sm ettei^rs pour me reeevok k éem 
ieues^dela vitt», el me eettâuire au jardm préparé pouv 
ma demeiire. Il est planté de Hiâs d àè rosier» qui ne sont 
pas cMove fleuiis, et d'inuBenses platanes. A l'un de» 
angtog. s'élève im petit pavillon qui domine le tac ; j'y suis 
étabM. Mes gens sont aupvès, sous mes tentes tendues 
SMS 4e grands atbres. On Mtàt à la bâte ées barraques 
pMff mes eavaHeys et lenvs ehevaux. 

Si te gouverneur de Cacben^ eât été un grand sei> 
gaenr, je n'aMiaîs pas hésité à hii ^re la première visite ; 
mais e'eâ un hoœnae de bas Ueo qui n'est là qu'en pas* 
sant, et je refusai de Inî payer eettt déférence. Pour un 
parvenii, 'û âtt d'assez benne composition. Il fut convenu, 
dès le pvemiev jour, que notre entrevue auvait lieu le 
landeiBain à Cbâlibâg, le TrkMDU>a des andens empereurs 
megels. C'est un petit palais, maintenant abandonné, 
nuÀs encore cbarmant par sa position et ses magni- 
fiques ond[>rage8. tt est situé jà deux lieues de chez mof, 
^l'avlreedté du lac. Le gouverneur m'envoya son ba- 
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teau y et une garde nombreuse qui montait une flottille, 
et je me rendis à Ghâlibâg sur mon amiral. Le gouverneur 
avait ordonné une fête pour me recevoir. Les eaux jouaient 
dans les jardins où se pressait la foule : Tarmée syke, 
dans son costumé magnifique et pittoresque, en occupait 
toutes, les avenues. Danse et musique n'attendaient que 
moi pour commencer. Le gouverneur frotta sa longue 
barbe sur mon épaule gauche , tandis que je frottais la 
mienne sur son épaule droite : nous nous assîmes Tun 
près de Fautre, sur des chaises; la cour vice-royale s'assit 
autour de nous sur le tapis, et, après réchange banal des 
compliments d'usage , la fête commença. 

Cet insipide intermède de chants et de danses, que 1^ 
Orientaux regardent avec plaisir du matin au soir, s'ap- 
pelle nautche. Il n'est gracieux qu'à Delhi. Les beautés de 
Cachemyr n'avaient dans leurs yeux aucune compensation 
pour la monotonie de leur danse et de leur chant, elles 
étaient même plus brunes, — c'est-à-dire plus noires, — 
que les chœurs et ballets de Lahore , d'Umbritsir , de 
Loodheeana et de Delhi. Je restai tant que je trouvai 
plaisir à regarder l'architecture bizarre du palais , la va- 
riété et l'éclat des groupe de figures guerrières qui se 
pressaient à l'entour, la grandeur colossale des arbres , 
les gazons frais, les cascades, et, dans l'éioignement, les 
montagnes bleuâtres et leurs sommets blandiis... Après 
une demi-heure, je pris congé de mon vice-roi, et revins 
chez moi dans le même ordre selon lequel j'étais allé. 

Mon pavillon n'avait que des murs de dentelle il 

n'était fermé que de persiennes élégamment découpées 
avec un art infini. U était ouvert à tous les vents et aux 
regards curieux des oisifs cachemyriens, qui venaient par 
milliers à l'entour, dans leurs petits bateaux, me regarder 
comme une bête féroce dans sa cage, au travers des bar- 
reaux. Je l'ai fait tendre intérieurement de toiles qui m'y 
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abritent, tant bien que mal, du vent, et m'y cachent com- 
plètement à la curiosité publique. Le gouverneur m'a 
«nvoyé une garde nombreuse d'un corps semi- régulier, 
qu'il commande plus spécialement. Il y a des factionnaires 
tout autour du jardin, et il pleut des coups de biVton sur 
les indiscrets qui s'en approchent. Il me faut bien l'ordon- 
ner : on ne me respecterait pas sans cela ! Ce joli lieu me 
servira de demeure, x)u plutôt de quartier -général, pen- 
dant les cinq mois à venir. Sa position est assez centrale 
au milieu de ce pays. J'y laisserai le plus lourd de mon 
bagage ; et , tantôt en bateau, tantôt à cheval ou à pied , 
selon la nature des lieux à visiter, je ferai à l'entour une série 
d'excursions. La magnificence du roi m'a pu permettre 
défaire les dépenses nécessaires à la formation de grandes 
collections de zoologie. Je compte en cinq mois doubler ici 
le bagage que je traîne déjà à ma suite. 

Je n'étais pas sans quelques craintes en venant Ici : 
depuis plusieurs années un Afghan fanatique, Sayed- 
Ahmed, menaçait Cachemyr. Mais, avant-hier, le fort tira 
une salve royale, et le gouverneur m'envoya dire que 
Cheyr-Sing, un des fils du roi , venait de lui livrer, près 
Mozufferabad, une bataille dans laquelle il avait péri avec 
toute son armée. ïa bruit public ajoute que Cheyr-Sing 
va venir ici comme vice-roi. Quoique j'aie à me louer ex- 
trénofement des attentions du gouverneur actuel, je désire 
l'arrivée du prince ; il est fort ami de M. Allard , et ne peut 
manquer de me bien traiter. Son autorité sera bien plus 
puissante en ce pays que celle du chef actuel, et me pro- 
tégera bien plus efficacement dans mes excursions. Au 
reste, chacun sait à présent qu'il ne faut pas badiner avec 
moi. Un fîrman royal est arrivé avant-hier qui annonce 
que le roi, instruit de mon aventure à Toloutchi, a chassé 
Néal-Sing , Ta ruiné, et a commandé qu'on lui coupât le 

II. 5 
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nez et les offeîUes ail se présentait à Laëere : le méiiie 
firman or^Miiiait en outre au gouven^r de m'envc^^ 
aitôsitôt einq eeâts roupies, ee qui est éviéemnient de la 
part du roi la restitution de la somme queNéel-Sîng 
m'avait extorqij^ I^ manîèffe dont le roi parie de moi 
dans ee firman, exprime une grande eensîdératîe», une 
bknveiilanee réelle, et a prediût m un elfet merveîlieux. 
J'éerirai dans peu de jours à Runjet pour le remercier. 

Gomme je redoutais la eruauté dont Néal*Sing ea 
menacé par la vengeanee du roi y dans la lettre oà je 
Tinstruisaîs de mon aventure , j'avais pris la liberté de 
marquer le châtiment que je désirais pour le eoupable. Je 
contais au roi comment il m'avait mystifié, an point de 
m'obliger à déclara que c'était im>n bon plai«r de lut 
donn^ cinq cents roupies; et je priab qu'on loi Ht rendre 
gorge au profit des pauvres , et qu'on Ini admînisirât en 
outre cinq cents eemps de fooet, en l'obligeant de plus à 
déekurer que e'était son bon plaisir d'être fouetté.— Si 
RuBJet était de bonne humeur le jour où il anra reçu ma 
kttre, nul doi4e qu'il n'ait ri de la plaisanterie, et que 
Kéal-Sing, par sa libre volonté, de son gré, par son bon 
plaisir, ne reçoive le châtiment en question. 

Je vous ai parié d'un homme pendu à Koteli : il y en 
avait une douzaine accrochés aux arbres près de mon 
camp, sur le bord de la rivière. Le gouverneur, dans la 
visite qu'il me fit , me <yt d'un air très-insouciant quil 
en avait fait pendre deux cents dans la première année 
de son commandement, mais que maintenant il suffisait 
d'un par-ei par-là , pour teair le pays en bon ordre : or, 
notez que le paifs est un ehétif canton presque désert.— 
Pour moi, si j'avais à le gouverner, je commencerais par 
Bftettre aux fers le gouverneur et ses trois cents soldats qui 
sont les voleurs par excellence; et je les ferais travailler à 
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la «oBStriK^km d'uoe bonne roc^. Ils vive&t maistetiMul 
d8i£s sur le travail des pauvres paysans ; ils oontiotteraiettl 
à subsîsler ssr le même riz, mais ils Tauraient gagné. 

L'intelligence ^ ia friponnerie des Cachemyrimis sont 
^overbîales dans FOrient. Il me pleut des gens soi-disant 
de qualité, ^ni s'offrent à me servir de cic^nme : ils savent 
tout, ils ont été partout ; et quand je les interroge de près, 
je découvre que leurseienoe n'est qu'une spirituelle im* 
posture. Il y en a cependant quelques-uns qui «'mit M 
recommandés par M. Allard, et que je reçois fréquemment 
Avec ]*un d'eux, qui est un Mogol d'extraction, je fats une 
beuredepenan tous les matins. Quant aux pwndits, tous 
feramtnes de caste , ils sont d'une ignorance grossies ; et 
il n*y a pi» un de mes serviteurs hmdOHS, qui ne se regarde 
comme de meUteure caste qu*«ux. Us mangent de tout, 
excité du bœitf , et fafoiveat de Tarraok ; — il n'y a, dani 
l'Inde, que lès gens de castes infâmes qui le fassent* 

Il n'est pas possible que je revienne par Ladak, comme 
c'ét^ mon dessein ; ce voyage serait trop dangereux. Mon 
bagi^ scienttfiq«œ, en quittant Cachemyr, sera trop pré* 
deux pour q«fê je le risque dans les déserts. De Prounch 
jusqu'ici j*ai eu dnquante hommes d'e^»rte ; mais ce 
n'est pas assez en cas de rencontre fâcheuse, il en faudrait 
cinq cents, une armée.— Je retournerai sans doute à 
Senla par Kishtewar, Chumba et le pays de KooUoo, ou 
bien par Rajour, Jummo« et B^spore. Je ferai en sorte 
que diaque petit prince , sur le teiritoire duquel j'aurai à 
fMSser, reçoive à l'avance un firman de Runjet-Sing pour 
i^ instruire. Mais k moitié de cette route au moins tra^ 
verse les Ëtats du rajab Goulâb-Siug, dont Jummôo est la 
véndeooe roya^; et là je n'aurai rien à craindre. Néan- 
moins , qudque temps qu'il fasse ce jour-là , ce sera un 
beau jour que celui où je r^^asserai le Sutledge. 

Ma SMié est bien rétaUie; elle ne peut que se retrran- 
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per dans un climat aussi salutaire. Dans un mois je man- 
gerai des cerises de mon jardin^ puis des abricots, puis des 
pèches et des amandes , puis des poires et des pommes., et 
enfin des raisins. Je me promène le soir sous une treille 
superbe dont les ceps encore jeunes ont deux pieds de 
circonférence : je n'avais encore rien vu de pareil. On me 
promet aussi des melons délicieux et même des melons 
d'eau. Cette dernière promesse est la menace d'un été 
très-chaud , mais il ressemble au nôtre dans le midi : les 
productions sont les mêmes. Il fait maintenant le même 
temps qu'à Paris, mais plus beau, moins inconstant. 

J'aVais vu à Scharunpore une centaine de plantes de 
Cachemyr , apportées dans l'Inde par des marchands de 
ce pays. La moitié d'entre elles croissent aussi dans l'Hi- 
malaya à l'orient du Sutledge; et, ayant déterminé la 
hauteur moyenne à laquelle croît chacune, j'avais formé 
sur l'élévation absolue de Cachemyr une conjecture d'une 
justesse remarquable. Je la supposais de cinq mille à six 
mille pieds anglais; or, quelques observations baromé- 
triques, faites depuis mon arrivée , et que je n'ai encore 
pu calculer qu'approximativement, par la comparaison des 
moyennes méridiennes du mois de mai , à Calcutta , à 
Bombay et à Scharunpore , m'indiquent cinq mille trois 
cent cinquante pieds. 

J'ai découvert que mon cuisinier avait servi longtemps 
un vieux médecin anglais , fort gourmand , et je lui ai 
donné carte blanche pour l'exercice de ses talents. Comme 
la matière première ici ne manque pas , je fais presque 
bonne chère depuis cette découverte. Ces bons dîners 
dont je me vante sont cependant sans pain ni vin. Le ré- 
gime aqueux auquel me condamne la nécessité, me donne 
parfois des envies de femme grosse pour une bouteille de 
vin léger. — J'ai de beaucoup meilleurs domestiques que 
l'an passé, le chef surtout qui me sert de trésorier. Je ne 
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saurais , en ce pays, toucher une pièce d'argent sans me 
déconsidérer tout à fait ; et c'a été un grand bonheur pour 
moi de trouver , parmi mes gens , un serviteur propre à 
garder, ouvrir et fermer ma bourse , en écrivant tout ce 
qui y entre et tout ce qui en sort. J'en ai aussi un plus 
grand nombre que dans ma première campagne dans l'Hi- 
malaya , le double : c'est une lourde dépense , mais elle 
est inévitable. Après tout, le nombre n'excède pas qua- 
torze, et M. Allard en a cent cinquante , et il n*en a pas 
assez! 

J'ai reçu hier des nouvelles de M. Allard qui me trans- 
mettait des lettres de llnde, de Loodheeana et de 
Delhi, toutes de date fort ancienne , parce que son cour- 
rier s'est perdu huit jours dans les neiges. On m'apprend 
de Delhi la chute du cabinet Wellington, et l'on m'envoie 
une Gazette de Bombay qui m'instruit de l'insurrection 
de Varsovie. Du reste, pas un mot sur les affaires de la 
France. Dans l'ignorance de la marche qu'elles peuvent 
suivre, je me réjouis c^ndant de l'élévation de M. Brou- 
gham et du comte Grey au ministère anglais. Il me semble 
que c'est un gage d'amitié entre la France et l'Angleterre, 
dont l'harmonie me parait être la condition nécessaire de 
la paix en Europe. Reste à savoir si le duc de Wellington 
ne saura pas, dans la chambre des pairs, se créer uiie ma- 
jorité contre le ministère whig qui l'oblige à quitter la 
partie , ou du moins à la jouer sans éclat et sans profit 
pour la liberté. 

J'écrirai prochainement au Jardin, et une lettre qui sera 
agréable à M. Cuvier, car elle lui promettra tous le^ 
poissons des eaux de Cachemyr. Celle-ci va faire cent ri- 
cochets avant que de vous arriver ; et j'ignore si elle trou- 
vera encore à Chandernagor l'obligeance de M. Cordier 
pour l'expédier, car il y a trois mois que j'ignore ce qui 
se passe dans Vlnde fratiçaise^ comme nous avons Tim- 
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pertînenee oomîqtre de dire.— Je ne pais finir ans ajevMr 
une réflexion triste : c est que vos dernières lettresétâiemd« 
22 juillet 1830 ; dix mois sans nouvdles ! o'est bien long! 
Adieu , mon cher père, adieu , je roodrais avoir en vwt 
toute la foi <}ue tous a^eï Justement en moi..., mais ami 
j*ai trente ans, et vous... vous en avec plus du ^uble. Ne 
voilà-t-il pas que depuis treize jours , Porphyre a paisse ia 
quarantaine; et Frédéric vous parle de ses cheveux gris ! 
eh bien , soit ! vi oiffî soons tous ensemble , à qui de plut 
belle! 

.... Je n'^ pas la maladie du pays , non ; mats lorsque 
ma pensée se porte vers lui, vers vous y ce n'est pas saot 
un bien vif ressentiment. LMsolement de ma poâlioa 
n'aurait rien que de vulgaire pour un homme comme il y 
en a tant, comme la foule est faite peut-être, qui n'aime- 
rait que sans passion ; mais vous , mon cher père , mais 
vous et ceux qui me connaissent comme vous , pouves 
seuls imaginer tout ce qui se passe de tristesse dans mon 
âme en quelques instants , quand elle slnqufète sur les 
objets de mon affection. 

Je n'écris pas à Porphyre aujourdiKd : cett» lettre est 
pour kù comme pour vous ; mais je «rouw dans mon 
port^euine quelques pages adressées à FMdérie, de je ne 
sais oà. £nvoy«z4es-hii. Adieu, eooofe adiiu. 
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LIX. 
A IL PORPHYRE JÀOQUËMONT, A PARIS. 

Gacliemyr, le 14 mai 1831. 

Si je n'avais pensé, mon cher Porphyre, qu'une dépéclie 
d'un kilogramme étak assez lourde pour Vk<moraUe Com* 
INifiite, j'aurais ajouté ces feuilles au monstrueux paquet 
d'écritures que j'ai expédié hier sous le couvert franc du 
dievalier Edward Ryan, à Calcutta, pour être acheminé à 
Chandemagor, et de là à notre père ; mais les gens de la 
poste auraient pu se récria* contre l'abus du privilège. 
C'est pourquoi je divise mes ouvrages en deux volumes ; 
celui-ci pour toi , rejoindra l'autre à Chandemagor, j*es^ 
père, et cheminera avec lui. — J'ai conté très en détail à 
notre père les anicroches de mes pérambulations. Après 
tout il n'y a aucun mal, au contraire. Ce pays est un pays 
de gueux ! de coquins! de bandits! mais je suis prudent: 
rien de si commun qae de tuer un homme, pour lui voler 
une vieille paire de culottes qui valent vingt ou vingt- 
quatre sous , une demi-roupie. Toute la population est 
armée d'un sabre^ dont elle se sert , dit-on , très adroite- 
ment; et les figures qu'on rencontre sur les chemins» por- 
tent toutes sur l'épaule un long fusil à mèche, à mon avis 
peu redoutable. 

Il est possible que je revoie M. AUard dans les monta- 
gnes. La mère d'une niellée de petits rajahs montagnards 
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vient de mourir, en laissant neuf lacs de roupies , deux 
millions deux cent cinquante mille francs. Les enfants se 
battent pour Théritage ; et Runjet vient d'envoyer M. Al- 
lard sur les lieux , pour leur ôter tout sujet de querelles, 
c'est-à-dire les neuf lacs. 

Le jour de mon arrivée ici , le 8 , le gouverneur m'a 
envoyé. en nuzzer dix moutons, quarante poules, deux 
cents œufs , plusieurs sacs d'orge , de rîz et de farine, du 
sucre , de l'eau-de-vie du pays distillée , du vin qu'on y 
fait, et qui ressemble à de mauvaise anisette mêlée avec de 
mauvais kirchen , etc., etc. J'ai fait distribuer tout cela à 
ma suite; mais le roi vient d'envoyer un nouvel ordre 
pour que ma table soit défrayée constamment à ses frais ; 
faveur à laquelle je ne tiens que pour la forme, mais qui 
pour la forme est essentielle. Je ferais presque bonne chère 
si j'avais du pain et du vin; mais mon vieux porto de 
Semla, si admiré des Anglais, est plus fort que de l'eau-de- 
vie , et je le garde pour les jours froids ou pluvieux dans 
les montagnes. Je suis très-bien ; la couleur de mes mains 
jure avec celle de me^ bras , mais j'ai bonne mine. A 
Delhi , je me suis accordé le luxe d'un miroir, et je m'y 
regarde tous les mois. Cependant je suis terriblement 
maigre. 

Sache que je n'ai vu nulle part d'aussi affreuses sor- 
cières qu'en Cachemyr. La race des femmes est ici d'une 
laideur remarquable ; je parle des femmes du commun, 
qu'on voit dans les rues et dans les champs, puisque celles 
d'une condition plus élevée passent toute leur vie enfer- 
mées, et qu'on ne les voit jamais. Il est vrai que toutes les 
petites filles qui promettent de devenir jolies , sont ven- 
dues à huit ans , et exportées dans le Punjaûb et dans 
l'Inde. Elles sont vendues par leurs parents de vingt à 
trois cents francs , moyennement cinquante à soixante 
francs. Tous les serviteurs femelles dans le Punjaûb, et 
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quoi que les Anglais fassent ponr abolir cette coutume, 
elle ne laisse pas que de prévaloir aussi dans le nord de 
rinde, sont esclaves.— Elles sont traitées assez doucement, 
et leur condition n*est guère pire que celle de leurs maî- 
tresses dans le harem. -^ Les femmes de Tancien roi de 
Kaboul, que j'ai vu à Loodheeana, Chah Choudjah-El- 
Molâuk, sont menées à grands coups de pied par les eu- 
nuques qui les gardent; leurs servantes en attrapent cer- 
tainement beaucoup moins. 

Il se présente chaque jour aux portes de mon jardin 
des bandes innombrables de filles. Un seigneur asiatique - 
à ma place, en aurait toujours une quarantaine à chanter 
et à danser autour de lui ; mais je garde Tintégrité de 
mon caractère européen, dans mes mœurs comme dans 
mon costume : c'est un grand porte-respect. 

Les politiques de Cachemyr disent à Foreille que je 
viens ici pour reconnaître l'état du pays, ses ressources, 
et traiter avec Runjet-Sing de sa cession au gouvernement 
anglais. — D'autres affirment que je viens avec le projet 
de le prendre à ferme de Runjet, comme vice-roi , moyen- 
nant tant par an, que je m'engagerais à donner au maha- 
rajah. Tu devines bien quelje mesure toutes mes paroles, afin 
de ne fournir aucun aliment à toutes ces sottes rumeurs; 
je me tiens à cheval sur mon ilom — sur ma science. — 
Aux musulmans qui me font des visites, je leur parle du 
Koran, que j*app^lle le saint Coran, et de Mahomet (que 
son nom soit loué!), des choses de leur religion ..; aux 
soi-disant pùndits, ou docteurs hindous, qui sont venus 
les premiers jours par centaines, je leur ai fait honte de 
leur ignorance des chasters, et de leur discipline relâchée. 
— Ici, tout homme qui est un peu moins ignorant, et 
ouvertement moins coquin que les autres, est un saint; 
et le respectable public de Cachemyr me prend pour un 
très-saint homme de chrétien : quand je lis, c'est tou- 
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/0W8I1II Hvre^de prières.... Cette blagôe est ëe la bànle 
politique. 

yoi<^ venir la saison où les vaisseanx ée Bord(sa«x 
affluent à Calcutta ; s'Hs m'apportent des lettres, je puis 
les recevoir ici en un mois. Je travaillerai avec une ar* 
deur nouvelle lorque j'en aurai reçu... 11 y a aussi fort 
long-temps que je suis privé de journaux anglais; j'en 
sens davantage la privation dans une position relative 
ment sédentaire. Adieu pour aujourd'hui. 



Cachemyr, le fO mai. 

Quelques mots seulera^t pour te dire que Runjet-Sing 
est un homme admirable : ce que tu penses déjà, je l'es- 
père, et depuis longtemps. Un officier de sa maison vieitt 
d'arriver ce matin, en quinze jours, d'Umbritsir, où le 
rm est campé de présent. Il m'apporte un firman royal 
tout gracieux. Runjet m'écrit qu'il vient de recevoir nui 
lettre de Koteli, c'est-à-dire ma plainte contre Néal-I^ng, 
et que le rajah Goufâb-SIng, qui avait été inl»rmé biea 
plus t^t de cette affaire, n'avait pas hésité à âiire arrêter 
ce chef; que Tayant donc à sa disposition le jour où ma 
plainte lui parvient, il y fait droit séance tenante, (et d'une 
manière qui prouve combien il a de tact) : il n'ordonne 
aucune des cruautés, des mutil^ftions barbares qui sont 
l'usage du pays, mais il fait mettre le coupable aux fers^ 
enfermé dans une forteresse où il demeurera tant que je 
ne demanderai point sa grâce. Voilà, mon ami, ce qui 
n'appartient qu'à Runjet. Il sait que son code pénal nous 
répugne, — et il punit cetfaommecomnm il l'ieât été daae 
un pays européen. Les cinq cents roupies qui m'ont été 
envoyées le jour de mon arrivée m par legouvenewr. 
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t pr^î«dîoe dfts d«ux ooUle que RubJ«I avak ordon- 
naneées depuis loagtemps poiur moi, étaient une gracieu- 
seté additionnelle du rajah , et non pas, comme je le pen- 
sais, la restitution de Fargent volé parNéal-Sing. Runjet, 
dans sa lettre d^aujourd'hui, m'instruit qu'il a ordonné à 
son visir de me faire en son nom cette restitution ; tout 
est donc pour le mieux dans le meilleur des mondes pos- 
âUes. Leroî m'eogage en outre à faire à Cachemyr comme 
ebee laoi. « Ce pays est le vôtre, écrit-il, établissez- vous 
R daas celui de mes jardins qui vous plaira le mieux ; or« 
• do«M2, on vous obéira. » Je te quitte pour faire 
u»e promeftade en bateau sur le, lac et la rivière. J'ai le 
kateau d'apparat de l'ancien magnifique gouverneur, et 
treftie rameurs à mon service mensuel. . Devine les gagea 
meatutis d'ua rameur... deux francs quarante-six cen- 
times ! Je devrais donc donner trente roupies par mois à 
ces trente hommes! mais comme il m'est commandé par 
ma position d'être grand, je leur en donne quarante, et 
de plus des étrennes quand je sors en bateau. Ce qui me 
charme, c'est que je forme deux sujets qui promettent 
beaucoup pour des préparations de zoologie : l'un est un 
chasseur de profession, l'autre un brodeur, aux doigts 
effilés. Je leur ferai un pont d'or pour les décider à me 
suivre dans l'Inde, où je n'ai encore trouvé aucun homme 
de basse caste qui voulût, à prix d'or, faire cette besogne. 
— Bonjour, mon ami ; je regrette fort que tu ne sois pas 
de ma promenade, mais fusil, filets, livres à plantes, en 
seront, et je ne reviendrai pas les mains vides. L'ennui, 
e'eet qu'il faut une c^taîne pompe. Ma petite cour me 
suit dans toutes ces ^cursions, assise en deux rangs d'oi^ 
gnons de ekaque côté de mou fauteuil. D'abord ellesecouait 
nvement les oreilles quand je tirais des coups de fusil 
pardessus sa tête; elle est faite au feu maintenant, mai» 
centHMie à s'ébahir quand je mets habit (fumée Navarin ) 
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bas, et retrousse mes manches jusqu^à Tépaule poar sai- 
sir des plantes flottantes dans Teau. Adieu. 



Cachemyr, le 29 mal. 

Enfin ceci partira ce soir avec plusieurs autres, dont 
une pour le Jardin des Plantes. J'ai reçu courriers sur 
courriers de M. Allard, ce qui est bien aimable de sa part, 
vu la grande distance qui nous sépare : cent cinquante 
lieues environ. Ils ne m*ont apporté que des lettres de 
rinde et des journaux dito, M. Cordier m'écrit qu'il 
attend incessamment un vaisseau de France. Puisse-t-il 
m'apporter des lettres de Paris. Adieu, mon cher ami, 
je t'embrasse de tout mon cœur. 



LX. 
A M»e ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL, A ARRAS. 

Cachemyr, le 16 mai 1831. 

A vivre, comme je le fais exclusivement depuis trois 
mois, avec des Orientaux qui chacun me servent, à leur 
façon, de quelque abominable baragouin, il me semble 
avoir perdu, ma chère Zoé, quelques-uns des trésors de 
mon éloquence anglaise ; et c'est pourquoi je t'écrirai 
aujourd'hui en français. Je Crains la sévérité de ta cri- 
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ti<]ue; mais je ne sais trop ce que je gagnera! snr elle en 
t*écrWant dans notre langue ; car il me semble aussi que, 
par le défaut d'usage, je deviens gauche à m'en servir. 

J'ai envoyé il y a quelques jours, à mon père, une 
espèce de volume, journal ou bulletin, comme il te plaira , 
qu'il t'expédiera par le roulage, auquel cas tu connaîtras 
déjà, avant de recevoir ce billet, une faible partie des 
vexations contre l^quelles j'ai dû faire bonne tête, sinon 
bon eœur, depuis mon entrée dans les montagnes qui sé- 
parent Cachemyr des plaines du Pun}aûb. Je me suis pu- 
rifié de tous mes péchés passés pendant trois semaines, 
dans ce purgatoire, avant d'être admis dans le paradis 
terrestre. Mais, Dieu soit loué, et Mahomet son pro- 
phète ! (comme j'ai souvent la politesse de le dire aux mu* 
sulmans qui m'entourent) les jours d'épreuve sont pas- 
sés ! Je jouis maintenant du fruît de ma persévérance, 
vertu qui mène loin, puisque, en dépit de la répugnance 
du gouvernement anglais à favoriser ce joli épisode de 
mon voyage, et de la répugnance originairement bien 
plus grande de Runjet-Sing à me le permettre, en dépit 
de la rébellion plus ou moins décidée de tous les chefs 
montagnards contre les ordres du rajah à mon égard, me 
voici depuis huit jours installé dans un joli pavillon, sur 
les bords de ce lac agréable ( que Moore a néanmoins par 
trop embelli, selon l'usage de messieurs du Parnasse, de 
mentir), au milieu d'un jardin planté des arbres de notre 
pays, ou je cueille des roses dans ma promenade du ma- 
tin. A la porte d'une très-grande ville, il me semble être 
campé dans une campagne solitaire ; et ce n'est pas le 
seul avantage de la position de mon jardin : il est élevé 
de dix pieds au-dessus de la plaine d'alentour, circon- 
stanee majeure dans le paradis terrestre, où les voleursne 
manquent pas. D'ailleurs on fait bonne garde autour de 
moi. Le gouverneur hi'a envoyé, le jour de mon arrivée, 

IT, 6 
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une eompague d'infanterie i^ke qui hîà )% atnrke pvès 
de MoB Exeellenee; deux des etTaliers de moa esecnte 
en smrveillent tons les détaito, Hun gentilhomme de om 
^lambre, à ûx roupies par mois, se tient tont te jo«r à 
ma porte, et fait prea?e de six routes de dkeeroemest 
dans le chdx des sollîeiteurs de tonte espèce qnHi laisse 
arriver jusqu'à moi. Le drôle se rengorge depi^ hier 
dans un habit qtâ jmoA mieux que tout l'argent quil a 
encore légitimement gagi^ (je cfo l^itimement^ dans la 
supposition que l'Académie Fnmçaise, tot^ours animée 
d'un dévouement inviolable à la personne de Sa Majesté, 
n'a pas eneove rayé ee mot de son Dteiiottmiré) depuis 
qu'il est à mon service. C'est l'usage dans l'Orient qn*o« 
n'approdie pas de plus haut que soi, sans payer et maître 
et valets. Les Anglais, dans l'Inde, iétrissent autant 
qu'ils le peuvent cette coutume; mais à Caehemyr, oà 
les conventions européennes appelées ch^ nous honneur, 
probité, n'ont pas eneore pén^ré, si je punis mon cham- 
bellan pour se faire un revemt de sa clef ( style figuré; 
car il n'y a pas même de porte à ma maison), Fopîi^on 
publique cachemyrtenne me désignera comme un sei- 
gneur injuste et capricieux. Le drdie gardera donc son 
bel habit et son turban de soie, mais avec Injonction sé- 
vère de s'en tenir là, Mmf p€ine de pw^Uien^ comme ait 
en géi^al M. le maire. 

Des talents culinaires étonnants se sont révélés tout à 
coup chez mon maitre-d'hdtel ; mais à moins d'avoir féft 
quinze ou vli^t lieues à pied ou à cheval , je suis sans 
appétit le soir devant un bon dîner, si Je n'ai Locke ou 
Sterne, ou quelque autre mort , pour me fstire compagnie 
à table. 

Laila-Rooekk , dont tu ne sauras jamais prononcer fo 
nom en persan , à moins de fétrangler tout exrpès avec 
une arête de poisson pour bien dire te kh persan, HMt 
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partie 4e «a petite bibliothèque ; floaif ee IWre im {nm. 
Une page plairait peut-être de ee style ; mais tre&te (et 
tovs ses contes en ont davantage) font mal au coeur. Cest 
ainsi que la plus belk musique plaît pendant deux heures 
et demie , et fatigue , ennuie , si elle se prolonge au-delà ; 
€*e6t ainsi qu'une harmonieuse rêverie de Lamartine peut 
«harmer dans une heure d'oisiveté , mais qu'il est impos- 
sible de lire de suite dix ou douze de ses meilleures poé- 
sies; c'est ainsi que Chateaubriand amuse par son style 
pittoresque jusqu'à la seconde colonne d'un journal, mais 
qu'il fatigue déjà dans un pamphlet , et assomme dans un 
roman. Cendant , sur la pompeuse étiquette du sac, tu 
te proposais, en apprenant l'anglais, de lire Lalltk'Roockh. 
^cfae donc que c'est dans les jardins, dans le palais même 
où elle fût reçue par le roi de Bucharie , qu'eut lieu ma 
première entrevue avec le gouverneur de Cachemyr; 
lequel , après cette {première rencontre sur un terrain 
neutre, est venu bi^, le premier, me faire une visite chet 
moi. Il m'a tout l'air d'une espèce d'imbécile ; mais il a la 
vertu, tirés-rare en ce pays, de l'obéissance à son prince» 
et il exécute ponctuellement tous les ordres bienveillants 
du roi en nia faveur ; je n'ai qu'à m'en louer. 

C'est une bonne fortune pour moi que d'avoir rencontré 
un coquin asaez hardi pour m'arrêter et me rançotmer. 
L'exemple si prompt qu'a fait Runjet de ce bandit, qui 
n'^était rien moins que le gouverneur d'une forteresse 
royale , a produit l'effet moral le plus ulile à ma sûreté 
en ce pays. Chacun maintenant sent le danger d'une pas- 
sion désordonnée pour mes roupies. Il y en avait trois 
cents dans mon coffire en partant de Loodbeeana , et 
maintenant il y en a cinq mille. Je m'en vante comme je 
me vanterais d'une partie d'échecs bien jouée et gagnée ^ 
à cause de la difficulté vaincue. Il y en avait une grande, 
une knmense , je t'assure , à ne pas lester doué , par ma 
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pauvreté , sur la plage de Tlnde , où le vaisseau qui m'a- 
vait amené m'avait déposé. Je pense quelquefois avec un 
véritable plaisir à la sagesse , à la prudence de mes dé- 
buts. Ta! commencé modestement par n'avoir qu'un va- 
let , puis deux , puis un palanquin , puis six autres valets 
et un cheval. Je partis de Calcutta avec une seule mau- 
vaise tente, point de chaise, point de table; et peu à peu 
j'ai grossi ma maison jusqu'à avoir quatorze serviteurs 
(sans parler ici de trente rameurs pour mon bateau), trois 
tentes , deux chevaux , et tout le reste à proportion. Et 
cependant il y a dans mon établissement actuel autant de 
sagesse , la même proportion entre l'avoir et le devoir, 
qu'il y en avait dans mon misérable équipage de Calcutta 
à Bénarès. Quand je retournerai dans l'Inde , soit que j'y 
rentre par Loodheeana, soit que j'y redescende des mon- 
tagnes de Semla , quelle différence de l'accueil qui m'y 
attend , et de l'isolement profond de ma position dans 
les premiers temps de mon voyage ! Il y a maintenant de 
Fautre coté du Sutledge , une masse énorme de bienveil- 
lance, qui, dans mon absence même, s'exerce à mon 
égard de mille façons ingénieuses. Cela me flatte beau- 
coup, je te l'avouerai, ma chère amie ; car n'étant duc, ni 
millionnaire, tombé de la lune sur Ta plupart des gens qui 
me témoignentià présent et cette considération recherchée 
et cette bienveillance vraiment amicale, je n'en suis rede- 
vable qu'à moi-même : je me trouve l'artisan réel de ma 
petite fortune ; je veux dire , non des cinq mille roupies 
qui sont là , dans mon coffre , mais de l'existence hono- 
rable dont je jouis d'un accord unanime. 

Mais, diras-tu, dans tout ceci, où est la couleur locale? 
et de Cachemyr n'en faut-il pas ? A quoi je répondrai que 
les nuances sont peu variées dans l'Orient. Je ne sais pas 
de pays où l'on recrutât aussi facilement que dans celui- 
ci des sorcières pour Macbeth , quand , au lieu de trois , 
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Shakspeare ea eût fait assembler cent mille sur la bruyère 
de je ne sais où. Cependant, la race des hommes est re- 
marquablement belle : ce qui s'explique par Texportation 
continuelle de toutes les jolies figures cachemyriennes 
dans le Pundjaûb et Flnde , pour peupler les harems des 
Musulmans , des Sykes et des Hindous. Le roi des sans- 
kritistes, M. Wilson de Calcutta , s'est donné la peine de 
traduire de vieilles chroniques sur la monarchie cache- 
myrienne avant l'invasion des Mogpls, sous le règne 
d'Akber ; elle compte sept à huit cents rois, ce qui est peu 
pour le pays , où , dans tout ce qui a rapport aux siècles 
passés , les chiffres ne coûtent guère à Thumeur superla- 
tive des historiens. Quoi qu'il en soit de ces vieilles his- 
toires , nul doute que la population de Cachemyr, Boud- 
dhiste d'abord comme celle du Pundjaûb , et ensuite 
brahmiste comme elle, c'est-à-dire hindoue, n'ait eu long- 
temps des chefs de sa croyance religieuse, et n'ait joui , 
sous eux, d'une indépendance politique absolue, dont la 
nature avait rendu la défense bien facile, par les énormes 
montagnes dont elle a de toutes parts entouré ce pays. 
De cette longue période , il ne reste que quelques souve- 
nirs vagues chez ceux qu*on appelle maintenant les let- 
trés, et çà et là quelques ruines. Elles ont, par leur struc- 
ture massive et le style de leurs ornements, le caractère 
hindou. Il y a encore quelques traces d'anciens travaux 
d'utilité publique. Ils datent de la même époque. I/isla- 
misne n'a fait que détruire. Les empereurs de Delhi n'ont 
bâti que des kiosques et des cascades. C'était le chef- 
d'œuvre de la monarchie absolue que le gouvernement 
mogol ; tous les revenus de l'État passaient à la liste ci- 
vile, qui jamais ne bâtissait de ponts, ni de canaux, mais 
qui s'élevait à elle-même des palais, des tombeaux et des 
mosquées. Les Afghans, dans le siècle dernier,'ayant dé- 
pouillé les Mogolsde cette conquête, et les Sykes en ayant 

e. 
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chassé les Afghans dans celui-ci , un piHage général soi* 
vant chaque nouvelle conquête , et , dans les intervalles 
de paix , l'anarchie , Toppression , faisant de leur mieux 
contre le travail et Tindustrie , le pays se trouve actuelle- 
ment si complètement ruiné , que les pauvres Gachemy- 
riens semblent avoir jeté le manche après la coignée, et 
sont devenus les plus indolents des hommes. Jeûner pour 
jeûner, encore vaut-41 mieux le faire les bras croisés que 
courbé sous le poids du travail. A Cachemyr, il n'y a 
guère plus de chance de souper pour celui qui laboure^ 6k 
ou rame tout le jour, que pour celui qui, en désespoir de 
cause, dort tout le jour à l'ombre d'un platane. Quelques 
milliers de Sykes stupides et brutaux, le sabre au côté ou 
le pistolet à la ceinture , mènent comme un troupeau de 
moutons ce peuple si ingénieux et si nombreux ^ mais si 
lâche. 

Le penchant méridional de THimalaya » à quelque hau- 
teur qu'on s'élève, garde toujours quelque caractère indien* 
La coupe des saisons , jusqu'à la limite des neiges perpé- 
tuelles, y est la même que dans les ptaiaes de l'Inde; le 
solstice d'été y ramène chaque année des pluies qui 
tombent sans interruption jusqu'à l'équinoxe d'automne; 
de là un caractère particulier dans la végétation , qui est 
étrangère à celle des Alpes et des Pyrénées, que n'atteint 
pas cette influence. Mais Cachemyr, sur le revers septen- 
trional d'une grande chaîne neigeuse , se trouve isolé par 
cette haute barrière du climat de l'Inde, et en a un propre 
qui ressemble infiniment à cehii de la Lombardie. Les 
productions végétales de la nature sauvage et de la cul- 
ture, en tenant compte de la loi suivant laquelle la tem- 
pérature décroît de l'équateur au pôle , parlent un lan- 
gage si précis à celui qui sait l'interpréter, sur la hauteur 
des lieux , que dans l'ignorance complète où l'on était , 
avant mon voyage, du niveau de cette étrange vallée Je 
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l'aTtis ixé entre dnq mille et six mille pieds anglais^ 
d'après un certain nombre de plantes que j'en avais vues 
rapportées par des marchands. Or, mes obscffvatîanBfi'étà- 
biîssent à environ cinq mille trois cent cinquante pieds. 
C'est avec une vive satisfaction que je vis se transformer 
eu. ce nombre le logarithme final de mon calcul. Le peu- 
plier d'Italie et le platane dominent dans \e paysage cul- 
tivé. Le platane y est colossal ; la vigne , dans les jardins , 
est gigantesque; les forêts sont composées de cèchres et 
de diverses variétés de sapins et de pins, absolument sem- 
blables » pour l'effet général, à ceux d'Europe , et , dans 
une zone plus âevée , de bouleaux qui ne me paraissent 
pas différa des nôtres. Le nénuphar fleurit à la surface 
des eaux dormant^ ; le butome et le trèfle d'eau, que tu 
connais sans doute , et dont tu as dû admirer l'éi^anee 
dans les humbles fossés d'Arras ou des villes d'alentour, 
s'élèvent au-dessus d'elles , associés aux mêmes espèces 
de joncs et de roseaux. Toute cette nature est étrange- 
ment européenne ; mois si je m'avisais d'une É{4tre à la 
liberté, je ne saurais débuter comme Voltaire : 

Mon lac est le premier, etc. 



Voltaire n'avait pas de goût pour les choses de la nature, 
ni pour les beaux-arts. Pour quiconque en a un grain, 
son lac, le Léman , était un des damiers à citer dans les 
Alpes. Celui de Cachemyr ferait une tariste figure près du 
lac Majeur en Lombardie, ou près de ceux de Thoun et 
de Brientz, dans l'Oberland b^noîs. U y en a un dans le 
nord des Etats-Unis qui, sans le sublime de ceux-4à, a 
toute leur grâce, et un caractère tout particulier de hve- 
iinesst c'est le lac Georges, sur lequel je passai une journée 
délicieuse en revcsiant du Canada à Albany. Si je savais 
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dire ce que je sens , si je savais copier sur le papier les 
images si parfaites que je vois en dedans de mon esprit, 
que de charmantes peintures ne ferai^-je pas , ma chère 
amie, de ces lieux où le hasard m*a promené tour à tour! 
J'en ai senti si vivement , si profondément ^e charme ! 
c'étaient quelquefois des émotions de plaisir si tumul- 
tueuses , que je n'ai pu en garder qu'un souvenir confus 
comme elles... par exemple, ce que j'éprouvai quand je 
galopai pour la première fois sous une forêt du tropique, 
à Haïti. Mais il y a un calme si parfait dans le paysage 
froid de l'Amérique septentrionale , que les impressions 
qu'il excite, lorsqu'il a du charme et de la beauté, sont 
paisibles et graves. Je regrette d'avoir laissé passer le 
temps où j'aurais pu, peut-être, reproduire avec quelque 
fidélité l'image des diverses formes de bonheur que je 
révais dans les vallées du New-Jersey, sur les bords du 
lac Georges, et dans les forêts désertes de Tonnawanta. Je 
ne suis plus sous le charme des illusions qui donnaient la 
vie à ces rêves ; l'éclat si vif de ces fleurs s'est flétri , leur 
parfum s'est évaporé... C'est une triste chose, après tout, 
que le monde comme il est réellement II y a un sentiment 
qui le fait voir comme il n'est pas : quelque cruelles que 
puissent être, dans leurs suites, les erreurs d'optique qu'il 
fait commettre si souvent, il m'arrive cependant de douter 
si nous ne lui devons pas toujours plus de joies que de 
peines. 

C'est assez. Tu diras que le sentimental Traceller de 
Sterne ne fait pas plus de détours que moi dans ses 
voyages, et tu auras raison. Mais c'est ainsi que j'aime à 
écrire, en laissante ma plume le libre arbitre apparent de 
ses tours et détours sur le papier. Je resterai, non pas à, 
mais en Cachemyr plusieurs mois, et t'écrhrai encore avant 
que de quitter ce pays. Je puis, dès à présent, te dire que 
très - probablement je ne reviendrai pas dans l'Inde par 
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le Thibet : une partie de ce voyage m'exposerait à trop de 
dangers. Une très-forte escorte ne suffirait pas à ma 
sûreté; il faudrait une petite armée. Adieu, ma chère Zoé; 
ma table est couverte de pierres auxquelles il faut faire 
raison. Je te quitte donc pour reprendre un mémoire de 
géologie que voici tantôt terminé. Adieu. Pense à moi, et 
écris-moi. 



LXI. 

A M. JACQUEMONT PÈRE, A PARIS. 

Gachemyr, le 96 mai 1831. 

Vous n'aurez aujourd'hui , mon cher père, gue mon 
plus petit format. Porphyre, par compensation, recevra 
quelques mètres courants de mauvais papier de Cachemyr, 
barbouillés de ma plus mauvaise écriture, ily a plus d'un 
mois, avec une petite allonge plus récente. J'ai reçu hier 
un courrier de M. Allard, qui m'apportait plusieurs lettres 
de l'Inde avec une de son maître ; et je ne laisse pas repartir 
cet homme sans le bien charger. — M. Cordier m'écrit de 
Chandernagor, le 9t avril , qu'il vient de mettre à bord 
du Jean-Henry , pour le Havre , tout ce que je lui avais 
adressé pour vous de Lahore , jusqu'à la date du 18 mars, 
jour où le roi m'accorda son audience de congé. Je suis 
heureux de penser que les bonnes nouvelles que j'avais à 
vous mander ce jour-là sont peut-être déjà près du cap de 
Bonne-Espérance. Kennedy m'écrit de Semla que M. de 
Polignac et s^es collègues sont condamnés à une détention ^ 
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perpétuelle. Un autre, deKotta, dansfeEajpoutând, donl 
il est roi de fait, sous le titre modeste d^agent polit^foe, 
m'écrit au plus vite, pour m'annoacer que lordOrey â 
pris la place du duc de Wellington, comme si mes gens de 
Delhi oe me Tavaient pasapprts depuis plus de huit jounsl 
Mais Wade, l'agent politique de Loobeeana , et le canal 
principal de ma correspondance avec l'Inde et l'Europe, 
étant à Semla pour introduire au gouverneur - général 
l'ambassade de Runjet-Sing, point de journaux : c'est le 
diable! Au reste, il est sans doute aujourd'hui à Adina- 
naghur, entre le Ravi et le Beyah , dans le Punjaûb, com- 
plimentant Runjet-Sing à son tour, au nom du gouver- 
neur-général ; et je pense qu'il m'aura apporté force 
gazettes de Semla, que je puis recevoir dans quinze jours 
par M. Allard. — En tout autre temps j'attendrais fort 
patiemment ; mais il me semble que dans les circonstances 
actuelles de l'Europe, chaque jour peut amener de si 
grands événements, que l'ignorance si prolongée est vrai- 
ment pénible. 

KenncMiy me mande aussi qu'à rautomne, M. Thofoy 
Prinsep, une de mes conaissances de Calcutta (le seeré* 
taire d'État ), viendra près de Runjet en mission politkjue. 
Je me creuse vainement la tête pour en deviner l'oèjet, 
qui doit être très-important, pour n'êlve confié qu'a« 
ministre lui-même. 

Je ne suis pas médioerement earieux de savoir les 
questions que lord William me fenusur ce pays, quand 
il me reverra à Semla. Ma pru^noe y est extrême : j'y 
dois mesurer toutes mes paroles; car tout ce que je faift, 
tout ce que je dis va au roi, et de là, par les Ukkbars^ à 
tous les officiers politiques dans l'Inde. — Je dois eneore 
vous dire que j'ai reçu de Runjet la lettre que j'en atten» 
dais, au sujet de mon affaire de Tdioutchi ; elle est ex- 
trêmement gracieuse, et fait de mon aventure une véri- 
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tab)« bonne fortaM* M. AlUurd eonUirae de k>iii d'être 
admirable à taon égsupd. Qnel alviable iBstiael dans ee 
brave bemine de m'étre allé ptfeber par sa première 
COiûiniiDieatHMEi sur la frontière de la Cbine , il jr a dit 
moîe! Rien de si ineertain que son avenir : pem-étre ne 
reTerra^t-il jamais la Franee? peat-toe retoumera-t-tl à 
Paris avant moi ; en ee eas, recerez^le eordialement, et 
sanslaçon, £ûtea4Qi boûre votre pkw vieux vin, et qne 
Porpbyre le pil^e! Que j'ai été beoreux depuis mon dé- 
part ! Qoe de bonnes gems j'ai rencontrés à Rio de Janeiro, 
à Bourbon, et dans l'Inde, partent I Un misanthrope, qui 
anradt voyagéaveomoi, sérail guéri de sa maladie. J'écris 
au J«rdin pour promettre à M. Cuvier les poissons des 
lacs de GaebeiByr, et un nomlnre fort bonnéte des bétes 
de ce pays* C'est à Runj^Sing qu'ils en auront l'obliga- 
tion; ear si je n'avais eu que leurs ailes pour voler, je 
n'aurais pas volé si baut. J'ai des cbasseurs que j'envde 
de toua cétés, et panni eux il s'^ est trouvé un assez 
adroit pour apprendre fort vite à préparer des objets de 
zool(^. Je paie eet bomme buit fois plus qu'il ne ga- 
gnait ; et j'espère, en augmentant encore son salaire, le 
décider à me suivre dans l'Inde, par l'espoir de faire une 
petite fortune en un an. Quand ça va être le tour des pois- 
sens, je n'aurai qu'à eboisîr parmi mes bateliers les plus 
intelligents; et, détacbés en service extraordinaire, ils 
n'y purent rien. Le gouverneur m*a abandonné 4e ba- 
teau du dernier viee-ro>; il fant trente hommes pour le 
manœuvrer. — Ajouter à cela vingt porteurs pour porter 
le plus nécessaire de mon bagage , dans mes excursions 
par la voie sècbe, au travers des montagnes ; une quin- 
zaine de domestiques, tout cela ne fait pas loin de quatre- 
imgts domestiques, dépense fort lourde, obligé, comme 
je le suis, de payer nsagnifiquement le double ou le triple 
de la valeur des choses. Il me semble maintenant que 
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rinde anglaise c'est l'Europe; on y peut , jusqu'à un cer- 
tain point, régler sa dépense sur ses moyens; mais ici , 
dans cette Asie vierge, il faut vider le pays si Ton ne peut 
au besoin être magnifique. Runjet-Sing , en définitive , 
aura payé ma campagne , mais il n'y aura guère de sur- 
plus, à moins qu'il ne me fasse qu^que coquetterie nou- 
velle , lorsque je serai sur mon départ. 

Un seigneur syke, qui vient de la bataille de Mozuffer- 
abad, où le sayed a succombé, m'a interrompu par sa 
visite. Ses récits animés m'ont fort intéressé , et je l'ai 
gardé assez longtemps. C'était une vieille barbe grise, 
roussie au feu de maints combats. « Je n'ai jamais eu tant 
« de plaisir dans une bataille, me dit-il. Les gens du 
« sayed se battaient comme des tigres; ils nous tuèrent 
« trois cents hommes, et nous en blessèrent quatre cents; 
« mais nous n'en avons pas laissé un libre ou vivant. 
« Quelle fête! » 

Adieu , en voilà plus long que je ne me proposais en 
commençant. 

Je vous aime, et vous embrasse de tout mon cœur. 

A propos, M. Cprdier de Ghandernagor m'a écrit qu'il 
vous avait envoyé de son cru un journal de Calcutta , où 
il avait trouvé mon speech à Delhi. J'ai vu à Loodheeana, 
dans la même gazette, cette pièce d'éloquence de ma fa- 
çon ; mais elle était si mal imprimée , si mal ponctuée , 
qu'il ne lui restait ni sens commun , ni sens quelconque. 
Il est vrai que pour me mettre en verve , je n'avais pu , 
étant un peu indisposé, boire une bouteille de vin de 
Porto ou de Madère ; et que de l'eau rougie avec du chétif 
bordeaux, n'enfle guère les voiles de Téloquence anglaise, 
mienne ou autre; mais je crois cependant que , malgré 
V intensité de ses sentiments^ le gentteman ne fut pas si 
décousu dans son speech^ puisque speech y a. 
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LXIL 
A HADAME YIGTOR DE TRACT, A PARIS (1). 
Cachemyr, 26 mai 1831. 
Chère madame, 

n y a ^ longtemps que je n'ai reçu de lettres d'Europe, 
^e je commenee à perdre patience ; et me sens plus at- 
tristé que je ne Tavais été jusqu'à présent par la distance 
effroyable qui nous sépare , et le profond isolement de ma 
situation. 

Cette privation de nouTclles m'arrive dans le moment 
oà je sois dévoré d'impatience d'en recevoir : car jusqu'à 
oe jonr, en pensant à mes amis , je pouvais me figurer 
«e que vous faisiez , où vou& étiez , selon les différentes 
-époques de l'année. Mais cette révolution , dont je ne 
sais pas encore tous les détails et les résultats , a coupé 
le lil de mes conjectures ; mes pensées se perdent dans 
l'espace en vous cherchant, et votre souvenir m'é- 
chappe dans le cercle d'un nouveau monde politique. Mes 
vœux hâteront peut-être l'arrivée de ces lettres' dont je 
sois affamé. 

Pour me distraire de vous, je vous parlerai de moi. Je 
TOUS dirai que mon voyage à travers le Punjaûb a été 

(I) Voir la note <it la page 74, tome I. 

II. 7 
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très-heureux et fort intéressant Mais lorsque je pénétrai 
dans les gorges qui séparent ce pays du royaume de Ca- 
«"ihemyr, je trouvai une foule d'obstacles sur lesquels je 
n c vais pas compté. L^état de désordre qui règnedansoes 
moatagnes m'a été une chose nouvelle , et m'a procuré 
une espèce d'aventure dont le résultat me sera utile. J'ai 
épn uvé les émotions d'un petit mélodrame dont j'étais le 
héros, et la v«rto a trimpi^é 4q tHkoB^ « xpiait une 
chose morale, mais qui n'arrive pas toujours. 

Cette vallée de Cacbemyr, dont la renommée s'étend 
au loin, ne la mérite peut-être que par les visites fré- 
quentes qu'y fit la cour du Grand-Mogol, ordinairement 
renfermée dans les murs brûlams de Delhi où d'Agra, 
dans le pays le plus nu et le plus desséché par un soleil 
sans nuages.* Les lacs soottiee peu 4ê dMM ifimit on 
les compare avec ceux des Alfpee; «idetiNiftiatpâlftie UMs 
sur leurs bords par des empêiBim flMfOâs , 9ê\m «de Skth 
limar, le plus célèbre de tous, est le seul fidjeitoitbâMi. 
J'y fus reçu par le gouverneur, qui fit de son mimtxfiiv 
me fêter et m'éfalouîr. L'endroit «ne plut lért, à OMie de 
ses eaux pures et de ses Mahr^ges vagniAf «et. IMi 
oombieo de villas, sur les bovds 4tt Lae Miiienr, $wt^ 
passent Sbalimareii beavié ! La physitoâmieétceai 
tagnes est, de méme^pie oeUe 4e I HiœiAafa, plutét ( 
diose que belle ; des lignes «iagiiWf«iei, 'VoUè k»^ La 
nature n'a rien fait pouv.einMr l'iatérieur; c'ait nae 
grande bordure qui n'«ncadve vîaii. Boiot de ces détailB 
pittoresques qui reodeat les Alpes si'attHhaatflt, si Joach 
temps nouvelles. 

Je suis campé dans un jardin royal ,'au bovd 4!«n iae 
transparent. Ce jardin est tmt rempli de roses ftarles; 
oiaiselles soDtpetitesetpeuodo>aates.Que debettesf liPtti 
j'ai rencontrées, et combien de fois j'ai pensé à votre 
Flore du Bourbonnais! J'espace i|ue vans «y itMHiaMez 
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i mUM% ttique fOttt sHrfMists esréaltté oe$ avtistM 
qpii loat 4m fleure i^us grosses cpie Mture efio delet 
remlfe fias Mies. Vous avîes raison de dire que o'esc en 
féûMàÊêmAy bisD pkis qu'en exerçant, qu'on se perfoo^ 
t to— e daas les arts. Il nie semble que je »m détenu 
pentfeéeyuîsquej'aitantpefurdéla nature avec ses el- 
fels d'ombre et:de kunière. Sî j'étais un entrepreneur, un 
d ig eo l e ur dotbéêtM ambulant jeuant M«eèt(A, Je n'aurais 
pss de peine k trou? er mes sorcières, car j'en rencontre 
tout les jo«rs% Geta peut tous aider à isaaginer tes fonmes 
deesMa paftie dunonde. Il est vrai que mon goût n'e^ 
pas^four lesbeautés brunes et sombres; je n'aime poîitt 
les figures d>ar8ges> comme lord Byron, et n'ai jamais 
trswréde plaisir à regarder un visage féminin, s'il n'était 
btee et douxv délicat et distingué* Cependant, j'ai ren- 
contré dans l'Inde et dans le Pu^faûb, de temps à autre, 
de beUenpersowtts dans leur genre de beautés: maisCa- 
ehnmyr ne m'a pas encore offert une de ces exceptions. 
Je suM ttché de me trouver si fort en contradiction avec 
le pràt nombre de voyageurs européens qui ont visité ces 
contrées avant moi. Si les choses n'ont pas horriblement 
changé depuis que M. Forster les visita, il y a cinquante 
ans, sous un déguisement , il faut qu'il ait furieusement 
embelli la vérité, ce qui ne devrait être permis qu'ù un 
poëte. Je vous avoue que je crois très-fort que tout était 
alors, sous le gouvernement arbitraire des Afghans, sem- 
blable à ce qu'on voit aujourd'hui sous la domination 
despc^que et fantastique de mon ami Runjet-Sing, roi de 
Lahore. Llnde n'est plus pour moi le plus pauvre pays 
du monde : Cachemyr surpasse toutes les pauvretés ima- 
ginables. 

£n arrivant ici, je n'étais pas sans quelque appréhen- 
sion d'être fort troublé dans mes études paisibles, par la 
visite peu agréable d'un célèbre et fanatique mnsulman 
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qui, depuis deux ans, faisait une guerre désespérée et con- 
tinue contre les forces de Runjet-Sing, dans les provinces 
environnantes, menaçant sans cesse Cachemyr d'un as- 
saut. Mais il vient d'être tué dans une bataille, et il est 
allé continuer son genre de vie dans le paradis de Maho* 
met. Je passerai probablement tout Tété dans ce pays, 
m'occupant en paix, et faisant des excursions dans tous 
les sens. Lorsque les pluies périodiques auront cessé 
dans l'Himalaya, je retournerai à Semla, où, comparative^ 
ment, je retrouverai tout le luxe et le Ëfen-étre de l'Eu- 
rope, à l'exception des opéras de Rossinî. Je voudrais 
vous entendre chanter patria ! et je compte vous retrou- 
ver immobile dans notre avis, que madame Pasta a poussé 
le goût et l'expression du chant aussi loin que possible. 
Tâchez que vos filles deviennent passionnées de mu- 
sique ; le goât de la musique est un bonheur. 

Adieu. Je vous quitte sur ces souvenirs mélodieux, et 
demain j'écrirai à votre mari pour me distraire encore du 
désir d'avoir de vos nouvelles. 
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LXIII. 
A M. DE TRACY, PAIR DE FRANCE, A PARIS. 
Caehemyr, le 38 mai 1854. 

Cher Monsieur, 

Si je n'avais su que la plupart de mes lettres à mon 
père étaient communiquées par hii à ses amis , je n*au* 
rais pas laissé s'écouler plus de deux années sans vous 
écrire. Mats , dans la vie errante et laborieuse que j'ai 
menée depuis mon départ de l'Europe, tant de soins ma- 
tériels absorbent un temps précieux pour l'étude , et tant 
d'objets intéressants viennent se disputer, chaque jour, 
les courtes heures de repos qui restent après une marche 
souvent bien longue, que j'ai toujours différé jusqu'ici 
de vous dire combien il m'est doux de penser, dans mon 
isolement actuel , à l'affection dont vous m'avez donné 
tant de preuves. Le souvenir des premières années de ma 
jeunesse vient souvent se retracer à mon esprit, et ce n'est 
jamais sans attendrissement que je me rappelle les soins 
vraiment paternels que j'eus alors le bonheur de recevoir 
devons : je les reconnaîtrai toute ma vie par les sentiments 
d'un fils. 

Ces trois années que voilà bientôt écoulées depuis mon 
départ y je leur dois sans doute bien des jouissances. 
L'étude a été pour moi une source continuelle de plaisirs 

7. 
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sérieux. La variété des scènes de la nature, depuis le sud 
de rinde jusqu'aux montagnes du Thibet, par-delà THi- 
mafeya , ne pouvait manquer de produire sur moi d'autres 
impressions plus vives ; enfin dans ce long voyage , au 
travers de contrées et parmi des pleuples si étranges, j'ai 
trouvé quelquefois des oasi» de k civilisation européenne. 
Si loin de 1 Europe, il n'y a plus d'Anglais ni de Français, 
nous sommes, tous du même pays , nous sommes Euro- 
péens. Dès c o mpa t riotes n^auraietit p<i me ibire phts d'ac- 
cueil que je n'en ai reçu pendant les courtes relâches que 
j'ai faim dans wi §ftmà «ombre de stations anglaises. 
Ma qualité d'étranger était le titre auquel cette hospitalité 
m'était offerte d'abord avec un empressement «érémo- 
nieux; mais une amicale cordialité en réglait presque 
tM^ufs k fonne dès te ieeond jour. J'ai r^Meotré «lasi, 
4»m heovfê de néa voyage, um ^piaatiié de bonaet 
giNitawqueto je n»e«iils «i«0èremeiitattaehé,et^i,j« 
ârotSf se npp^krent toiyoïtfs avec le néne dianiie ^pi» 
mm h liietld ^ nom a ùk eonoa^tre aiu^uellenMiit. 
EttfiQ Ju8<f«e0 il j «iu iBOkK j'avaU t»iiyaiu»«tt le besli^ 
de recevoir ifises réfttHèfemesIdM Ronvettee 4e «m h^ 
nfiieel de la t4lre^ et, plus d'«Be foîs^ j'ai dé à ces eot- 
mpcoéanmi ragféabie îMasIeii d'un n^f/wkmketii pM* 
811^ éft ifmmfmi Toitô ^oimt ie» piaîstet; bméi j'd e« 
Msii b^ #ni enavîv ei des «oods. 

D'ii»0fd l'eKces^fe leoMur et les tasOÊonMê tmk^ 
ttwelleide i&oii éten^ieMEv^ation m& lafimil pi w iltf 
«woore èicii pfan Kmgùe , <| iie i yie j'eusse 4à fkitdt Me 
félà&tKr cte oet relAchespnîlettgéeedaBftdespejrtfve je 
n'am^ii HHisdo«le auame oeeaaioii ée rerok. J'ai f^et 
effet, me former ainsi, à Rio-Janeiro, quelque idée de e#^ 
qm c'est qu'im Ëti^ dé l'A^aéiiqne éqiiiiioiiiele) j'^ pu 
admirer au Cap de B^oBe^SApéeioce ta sagesse et llHMHh 
mté des iiiscit«tî«âs eetemaies wgfmtmh «t, d«Di aet» 
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dokéAve tle deBourixNi, conoattre à fond Tinfamie et Tab* 
surdité des nôtres. Il me restait à en voir le ridicule et la 
DÎak(eri# à PoncUchéry où jte fus rétenu pendant quinze 
jours ^. mais c'était plus qu'il ne fallait pour cela, et ce 
n'était pas assez po«r y commencer sérieusement mes tra- 
vaux : j'avais^iâte d'arriver au Bengale. 

Que la condition de l'espèce humaine est déplorable 
dans ee vaste Orient ! Le gouvernanent anglais dans 
l'Inde , quoiqu'il appelle encore des réformes , mérite ce- 
pendant bien des éloges. Son administration est un im- 
mense blenfiftit pour les provinces qui kii sont soumises; 
et je ne l'apprécie à toute sa valeur que depuis que je 
voya^ dans te paya resté Indépendant , c'est-à-dire resté 
le tbéâtre de violences atroces ^ de brigandages et de 
meurtres contlouels. La société dans TOrient pèche par 
sa base. Le premier de ses éléments^ la £amille, y existe 
à pdna. Dans les classes élevées qoÀ donnent l'exemple 
MX antres, la polygamie prévient l'affection du père pour 
ses «nâiMs par lemr grand nombre, et suscite entre les 
ûèresdes jakHides^des haines atroces. La femme est une 
eréature impure , que son marî regurde à peine comme 
appartenant à «ne même espèce que lui. Les enfants, en 
grandissant, acquièrent bientôt xsette abominable idée du 
mépriade leur nâre , et elle les en éloigne aussitôt qu'ils 
peuvent se passer de ses soins; Bannie du foyer dômes* 
tifi») la empathie pourrait-elle s^xercer plus vivement 
au dehors? Les hommes ne «onnaissent l'amitié qu'à la 
annière antique. 

Les mœurs domestiques de l'Iode , qui y sont la plus 
grande source de misère » ne me semblent susceptibles 
d'aucune anaélioratioa tant que ce pays gardera ses insti- 
tutions religieuseB actuelles; mais peut-être croît-on gé- 
néndei»ent celles-ci trop In^Mranlables. Toutes tentatives 
direotes 4e conveiwtons religieuses, faites par les Anglais, 
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dans le Bengale surtout , ont échoué complètement. Les 
Indiens, tâtés partout, n'ont voulu nulle part changer 
Mahomet ou Brahma pour Jésus-Christ ou la Trinité ; 
mais, depuis quelques années, le gouvernement avec sa- 
gesse (et avec courage aussi, car il en faut à la Compagnie 
des Indes pour provoquer la colère béte ou hypocrite du 
parlement) a retiré son appui aux missionnaires, et a ou- - 
vert à Calcutta, à Bénarès et à DeHii des écoles gratuites 
où il attire , par tous les moyens d'influence qui sont en 
son pouvoir, des enfants de la classe moyenne, pour les 
instruire dans les langues et les sciences de l'Europe, sans 
leur parler jamais de nos sottises. 

J'ai visité ces écoles , à Calcutta surtout où elles comp- 
tent un plus grand nombre d^écoliers ; et, dans les classes 
supérieures, je m'y suis entretenu avec des jeunes gens 
brahmines ou musulmans, que leur éducation européenne 
avait tout naturellement convertis de Mahomet et Brahma 
à la raison. Plusieurs d'entre eux, il est vrai, se plaignaient 
que ce trésor les rendait plus misérables en les isolant du 
reste de la nation , et en leur faisant concevoir et désirer 
le bonheur sous des formes que leur caste interdit; et 
aucun d'eux n'a eu encore le courage de franchir ouver- 
tement cette infernale barrière. 

Cependant s'il y a quelque espoir de jamais civiliser 
l'Orient, c'est par ce seul moyen. Le gouvernement an- 
glais en accélérerait immensément l'action , s'il substi- 
tuait , dans les cours de justice et dans toutes transac- 
tions publiques, l'usage de la langue anglaise à celui du 
persan introduit par les conquérants mogols, mais dont 
la connaissance est demeurée tout à fait étrangère à la 
masse du peuple, et ne s'est continuée que dans certaines 
professions héréditaires. Dix années suffiraient aisément 
pour accomplir ce changement; car les Indiens ont bien 
pluà tôt appris l'anglais que le persan, et le persan ne sert 
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à ceux qui le connaissent que dans la routine de leur em- 
ploi, au lieu que l'anglais serait pour eux la clé de toutes 
les connaissances européennes. 

Il ne manque pas d'esprits et de cœurs étroits, ennemis 
de ce projet généreux; mais je ne doute pas qu'il ne soit 
adopté avant bien peu d'années par le gouvernement. Il 
répandra partout dans ce pays les lumières de l'Europe, 
et le qualifiera pour se gouverner un jour lui-même. 

J'aurais voulu, cher Monsieur, pouvoir oublier le nôtr^ 
en le quittant. L'incertitude de ses destinées , depuis la 
révolution et au milieu des syptômes menaçants de la po- 
litique européenne, m'est une cause trop fréquente 
d'anxiété; elle m'est d'autant plus pénible que, depuis 
cette époque , je n'ai reçu aucune nouvelle de ma famille 
ni de la vôtre. Je me réfugie dans Tétude; mais de tristes 
pensées viennent quelqu^ois m'en distraire. 

Adieu, Monsieur, permettez-moi de vous redire encore 
que ni le temps ni la distance n'affaibliront jamais les 
sentiments de mon tendre et respectueux attachement. 
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LXIV» 
A IL VlCrrOft 0B TBéCY^ A PAli& 

Cachemyr» le S8 mal iftSt. 

J'allais , moâ o^ ani! « «ipé^r on oMirrtef 
Flnde avec pltaaièlin lettres pour oepÉya-là elpowr llEi^^ 
fpp%\ quand un Mtrè arrtf a de Lafaofe qui m*ap|^oitril 
de la part de M. AHard ptusiéim f^dKllea récente» é# 
Grieiitta et de Bombay avee des lettres de Delhi. JTai 
natenanMHLmeSsageir pow dévorer cette proie; etqwN» 
que J'aie écrit déjà à presque tous les vdttës, Je ne iTwai 
pas laisser partir mon herkarah sans le chaîner encore de 
quelques lignes pour vous. Ma lettre à madame Victor me 
dispense de vous parler de moi, et, si vous êtes à Paris, 
mon père vous donnera sans doute à lire une pièce 
d'égoïsme bien plus longue encore. S'il le fait, ce sera de 
sa part un grand acte d'humilité, car ma correspondance 
avec lui ne doit pouvoir plaire qu'à lui seul. Comme je 
suis dans mon éloignement le hobèy-horse de sa tendresse, 
tout papier blanc noirci de ma plume lui est bon, quelles 
que soient les figures; et je ne m'en gène pas: c'est au 
mètre courant que je lui écris. Mes gazettes indiennes sont 
une mosaïque confuse et mal jointe d'extraits d'une mul- 
titude de journaux anglais ; il faut refaire les dates, rem- 
plir par induction les blancs, deviner les noms propres ; 
c'est une besogne des plus difficiles. J*ai eu la patience de 
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répfliTQT cc^ ouvr3g6 pour tit fnn v^pBfttÊtn m él698iii 
inlmitff ; mais H est encore bien imparfeH. Je sais seule* 
ment que lord Grey et M. Brougham ont remplacé le 
ministère Wellington , et qu^'ls amrlvent au pouvoir dans 
les ehrconstances les plus inquiétantes pour la tranquillité 
Intérleuve de la Grande^retagne ; que la peste ravage la 
llussie; que ^a Pologne est en pleine insurrection; que 
les Belges et les HoUandals se font une guerre d*extermi- 
nation ; que FAIlemagne fermente ; que le despotisme et 
la liberté se montrent presque également impuissants en 
Espagne ; que de toutes parts enfin on se prépare à la 
fuerre. De notre pays , mes journaux ne m*ont presque 
ipien appris; Ms rapportent les interrogatoires insignifiante 
4es«x-ministres : une séance sans intérêt de la Cbambre 
4m pairs et de celle des députés par où je vois seulement 
que la diambre première existait encore au mois de dé- 
cembre et que la seconde n'avak pas été dissoute. UU 
tirdre du jour de M. dcLafayette qui prouve que la po- 
pulation des faubourgs donne beaucoup à faire à la garde 
nationale ; enfin deux listes de ministres nouveaux les- 
quelles ne s'accordent que dans le renvoi des précédents. 

J*avoue que je n'entends rien aux associations de noms 
i|ue je trouve ensemble dans ces listes. 

Vous souvenez-'vous de l'automne de 18SS à Paray? 
Alors se forma notre amitié* Devenu homme alors , je 
TOUS connus; vous étiez malade; dans la den^ère 
quinzaine de mon s^our près de vous, je passais une 
partie des jours dans votre chambre Quel souvenir je 

garderai toujours de ces longues et douces causeries ! 

Tous fûtes nommé député un mois après , et je me sou- 
Tiens que mon père, en ce temps-là, m'exprimait des 
idoutes sur vos succès dans la carrière législative. Il pen- 
sait que inflexible droiture de vos principes vous entraî- 
nerait dans une direction où nul ne vous suivrait, et que 
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beaucoup de gens même ne comprendraient pas. Cétait, 
je n'en doute pas, le pressentiment de la plupart de vos 
amis. Mon père n'est pas le seul qui me l'ait exprimé alors. 
Votre famille avait la^méme appréhension. Ëh bien ! parmi 
tant d'incrédules, j'avais en vous la foi la plus parfaite. 
Je dis à mon père, en vous voyant nommé député, que 
tôt ou tard vous arriveriez où conduit l'influence parle* 
mentaire, et cet avenir peut-être n'est pas éloigné. Je ne 
le souhaite pas pour l'amour de vous, mais je le désire 
pour la moralité de la chose. 

Votre motion pour l'abolition de la peine de mort a 
jeu l'effet immédiat que j'en attendais. Elle n'a pas con- 
«tribué à vous rendre populaire, dans l'acception basse de 
ce mot (et il en a une bien basse ! ) ; mais ce flot impur de 
courroux populaire passera , et la popularité viendra plus 
tard entourer la gloire de votre triomphe. Vous vous sou- 
venez de l'explosion qui accueillit votre discours dans 
l'affaire Bisson. Vous n*avez jamais craint de heurter ces 
idoles vulgaires , et le vulgaire d'abord ne vous a point 
compris : il ne le pouvait. Vos opinions d'abord devaient 
lui paraître insulaied; étranger à toutes les coteries, à 
toutes les intrigues, vous lui laissiez échapper le fil pour- 
tant si continu de votre conduite politique ; mais il est 
évident que depuis deux années bien des gens se sont 
aperçus que tous vos actes parlementaires se trouvent sur 
le prolongement d'une même, ligne droite. Dites, cher 
ami, n'en est-il pas exactement ainsi?... comme nous 
l'avions depuis longtemps prévu ensemble avec certitude. 

Malgré les armements considérables qui paraissent se 
faire dans tous les pays , j'ai la ferme espérance que la 
paix de l'Europe ne sera point troublée. Je ne crois pas 
que le gouverneur de Mnde partage ma confiance à cet 
égard , car il se dispose à envoyer à Runjet-Sing une am- 
bassade magnifique qui n'est certainement pas un lieu 
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comiiiun de courtobie. L'objet n*en peut être que de res- 
serrer les Heus d'amitié entre les deux gouvernements et 
d'éclairer Runjet sur ses véritables intérêts > qui se con- 
fondent avec ceux de la Compagnie dans une agression 
de la Russie. Rien n!est en effet si praticable que la marche 
d'une grande armée européenne avec tout son matériel 
de Tiflis à Delhi, et elle aurait même le choix de trois 
routes différentes par lesquelles elle pourrait déboucher 
par trois colonnes sur Tlnde. Et telle est Timbécillité des 
princes indiens , qu'ils abandonneraient le gouvernement 
anglais ou agiraient contre lui le jour où une armée russe 
passerait le Sutledge. Cependant quelle autre nation de 
FEurope eût laisàé dans l'Inde aux vaincus une part si 
belle ? Mais les peuples asiatiques restent toujours mi- 
neurs; il n'y a pas d'expérience pour eujt. La Turquie et 
la Perse forceront la Russie à occuper jusqu'à leur der- 
nier village, comme les princes indiens ont obligé la Com- 
pagnie à les engloutir dans sa puissance^ tous, les uns 
après les autres. Ils ont tous succombé dans les entre- 
prises les plus téméraires, les plus stupides, contre le co- 
losse qui les eût laissés en paix s'ils ne l'eussent follement 
provoqué. — Il y a trente ans le» Anglais chassent les 
Marattes de Delhi , où ils trouvent aveugle et prisonnier 
dans le fort un vieillard dont la longue vie n'avait été 
qu'une suite non interrompue d'infortunes, Chah- Allum , 
le petit- fils de Timour. Jamais il n'avait régné que de 
nom. Les Anglais lui laissent son vain titre , lui rendent 
tous les honneurs qui s'accordaient jadis aux empereurs 
mogols; ils lui font une magnifique pension , quatre mil- 
lions de francs, et garantissent ce titre , ces honneurs et 
ces avantages à sa famille. Des canons qu'on lui donne 
pour la forme, bien entendu, pour faire un salut lorsqu'il 
sort du palais , quel usage croyez-vous qu*il fasse ? Un 
jour il fait tirer sur les troupes anglaises. En moins de 

IT. 8 
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«hi9 RiiwM le {M^k impérial 4tidl mmàà, at lit < 
repris. Eh ïÂêa \ ne^ les prineet iadieBt : Ae soni tous 
moime 4m enfeott entre les maint ie qjaà Ton ne pt«t 
laiMer un ratoir. Et ee ne tent pas les princes teulement, 
e*est la population toni entière qnî est ^énai dépourvue 4e 
raison et de sent moro). Je ne fais pat de diUévenee àeet 
égard entre les MnsutaQans et les Hindous , ils sont éga^ 
lemeot inci?ttlsables : du moins unt quilt farderont leor 
religion. 

A propot d'inelvilisation , met gatettet d^der m*oa|t 
appris enoore que, de Mexieo h luenot-Ayres, on te bat* 
tait de pkis belle dans toute l'Amérique équinoxlale. Sany 
le savoir positivement, Il est vrai ^ue je le luppesais ainsi. 
€*est, je erois , un miAlieur peur l'Amérique méridionale 
que aon afCranebtesement de TEspagne ; il a été préma- 
turé. 8*il eût été reuvdé d'un denil^èole ou d'un siècle^ 
ies progrès sooiaux qu'eût Mta dans oe ten^ts-tt la mhf^ 
patrie et dont elle eût fait partager le bénéiee à ses eo** 
'ionies, en eussent quaHié les habitants pour^m régime 
dindépendanee et de Uberté. Haïti , quelque grossière 
que soit son organisation poétique, me pari^ encore la 
répnbtique, ou plutôt le gouvernement modèle, pamd 
tons ces nouveaux Éutt. Cest le seul où on ne se tue pas 
sans cesse. 

Adieu, cher et excellent ami, adieu. Qu'il me tarcfe 
d'avoir directement de vos nouvelles ! Les dernières let-^ 
très que j'ai reçues d'Europe étalent du 32 juillet » di» 
mois 1 Adieu , je vous aime et vous embrasse de tout mon 
ceeur. 
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A M. lACSQ^mom ràtm^ k varis. 

(^achemyr, le H juin )85). 

Mon <ârar pèrs , M* Ailarè aâ m'écnviftli H y a fu^ 
qamf^fêXê^ ^ teM[ royal (^^ eairaBl miîl et jewy ta 
tiHpnifiKlùWlii'i^àLahoirt), a eo k makidresaa «te me 
dfre fue la ^ll« \ï m'avait eitpéiié nu ée lea eourrierf 
af«c une tfoaiitlté de jc ^o a ux at â» lettres 4e l'hide ^ 
deat uàe ^ CbanéBrni^. Je ealeolè que pan homme 
freul arHyet attjoard^ui. Le làeyen de ft*y pas aoager 
tiâgt feb êii» Qtte heures... Sur répondant an g^éral « 
je ïvà M défendn de me jmait annoncer à Tavanee de 
leNres de GHanderni^^; mt le déia^^niament seea 
trop cruel, si ce ne sont 911e t^l^qo» l^aet inaigmiantea 
de ce piiiye^ PHté de vt^ nonrretfea depadeonee moie> j'avoee 
qm je n'ai anenvâmuieeMlit pas xotre coali<|ue etoïciame 
peett faire bonne onntenatiee. Si parnn mes frères en 
A^éaea de Cac^emyr^ je powais tranver dss semMtbies, 
as me ferraient l'ordile basse Qnand je pense à vons , à 
ifiei atnis , è notre pe}^ 

Au Heu da cottrrfer de M. AHard, H m^Nl est arrivé et 
matin tm ^devinez de qul^-^dn roi dn petit Tktbet, 
Ahmed^CiiiH , seigaenr toitt poli vraiment II m'écrit 
^Mnsmilt de mon arrivée à Cacfaemyr, H s'em^iresse de 
M'êÊmN» de eeit mnttfé , de son dévodnmit ; tt met son 
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pays à ma disposition , et son messager, qui est un servi- 
teur conGdentiel comme Eurybate jadis avec Agamem- 
non , confirme le respect et rattachement de son maître 
pour les Anglais : le bon homme ajoute que les Sykes sont 
un tas de coquins, et me dit qu'avec un ou deux régiments 
anglais je pourrais aller fort loin. Pour recevoir ses confi- 
dences, je n'avais pas manqué de faire appeler, 'sous le 
prétexte de ses services comme interprète , Thomme que 
je sais être ici Tespion de Runjet-Sing ; c^est par lui que 
je me fis lire la lettre persanne de Châh-Ahmed , et c'est 
lui que j'ai chargé de préparer la réponse que je lui ai dic- 
tée sommairement. Je lui fais rendre une page de compli- 
ments, je lui dis que je suis ravi de me trourer si près de 
lui (quatorze jours de marche), puisque ma présence à 
Cachemyr le comble , lui , de bonheur ; mais j'ajoute que 
je ne suis pas Anglais, mais seulement un ami^intime de 
la Compagnie. Quant aux présents qu'il m'offre, de l'or, 
du musc , et du cristal de roche de ses montagnes , je le 
remercie infiniment ; mais il m'obligera bien davantage 
s'il veut mettre tous ses sujets à la poursuite des bétes 
sauvages de son pays , et me les envoyer vivantes. Je 
compte aussi lui &ire quelques questions sur la géogra- 
phie des pays qui entourent le sien. 

Cette singulière communication est , je n'en doute pas, 
la réponse à des ouvertures faites indiscrètement par 
M. Moorcroft à ce prince, il y a six ou sept ans. M. Moor- 
eroft était un médecin anglais au service de la Compagnie. 
Il était surintendant des haras dans l'Inde , emploi très- 
lucratif. Le gouvernement lui accorda plusieurs fois des 
congés qu'il employa à voyager au nord de l'Himalaya. 
L^Asie centrale était pour lui comme les Essences réelles 
pour d'autres. Mais tant va la cruche à l'eau qu'elle se 
easse : M Moorcroft y est mort d'une fièvre putride ou 
d'une dose de poison, ou même d'un coup de fiisil , c'est 
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ee qui n'a jamais été bien éclaîrcî- Il alla à Ladak et passa 
à Cachemyr, il y habitait le même jardin que j'occupe. Il 
crut qu'en se donnant jésuitiquement un caractère poli- 
tique qu'il n'avait pas plus que moi , il aplanirait bien des 
difficultés dans la suite de son voyage, et il écrivit à Châh- 
Ahmed une lettre fort ambiguë , qui ne manqua point de 
tomber entre les mains de Runjet , qui , lui , ne manqua 
pas de l'envoyer au gouvernement anglais , sans plainte , 
ni commentaires ; mais un duplicata parvint à Ahmed- 
Châh. Le prince crut les Anglais à sa porte, et quoique 
depuis six ans il ait pu se convaincre qu'ils savaient du 
moins attendre for| patiemment qu*il la leur ouvrît , le 
voilà qui, me prenant pour le successeur de Moorcroft, 
me fait des ouvertures. Si Runjet-Sing a encore quelques 
soupçons sur moi , j'espère que ma franchise dans cette 
circonstance les dissipera tout à fait. J'ai agi sans finesse, 
ou plutôt sans finasserie ; et c'est évidemment ce qu'il y 
a de plus fin. Chah- Ahmed est par sa misère et ses dé- 
serts tout à fait à l'abri d'une invasion syke. Ainsi je ne le 
compromets nullement en faisant parade de ma loyauté. 

Si mon ambassadeur thibétain n'était qu'une mouche 
et la lettre de Chah- Ahmed qu'un faux, Runjet sera déli- 
cieusement mystifié en me voyant prendre pour secrétaire 
son e^on, pour désabuser le soi-disant Ahmed. Mais le 
rusé SIng n'oserait me jouer un tel tour. 

Ce n'est pas que je n'aperçoive quelquefois de petits 
pièges qu'il me tend. Dernièrement le gouverneur m'en- 
voya son secrétaire pour me dire qu'il venait de recevoir 
du roi la lettre la plus mortifiante. Runjet lui écrivait que 
je lui avais écrit qu'il ( le gouverneur ) était une béte , que 
rien ne marchait à Cachemyr, qu'il s'entourait d'un tas 
d'imbéciles et laissait sans emplois les gens habiles ; il lui 
commandait de me demander quelles étaient les gens ca- 
pables, et d'employer tous ceux que je lui désignerais. Je 

s. 
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fis dire au gOHTerneur la vérité, qae^ B'afmjànfïHâ éorfl 
rien de semblable au inabarejah ^ et qde oelom ii'atdit 
v<mlu sans doute q«ie se moquer de lai , et i^mtier aoi» 
zèle en lui doonaat l'alarme. Le i>auvre did»i^ éè gomm^ 
neur insistait pour que je me fisse aulsttôf prafté^^tctélÉt 
de Gachemyr. Il convenait humU^ment q«*ti m'énfte 
qu'une béte (aveu des plus Trais )^ Il m'offirttt de Mn 
maisonnette....^ H insistait surtout pour ^Meai^ de nm 
un certificat de satisfaction , car il semblnt pe rswaié qa« 
je m'étais plaint de lui au maharajAb ^ et le sort ûb ûtÊoHi 
brigand Néal-SIng a inspiré aux longues batèes taé tet* 
reur salutaire de mon influence sur Runjet^Sing. Jo re* 
fusai le c^ificat désiré, mais je pnHBts de eontm^ à 
marquer au roi ma satisfaction du gouverneur tant que 
oe]ui*ci continuerait à m'en donn^ les mêmes motîik 
Quant aux fonctions de grand>-électeur^ je reBvo]fai 9A 
diable, et hii remontrai l'absurdité de sa requête^ 

Or, je crois que Ru^jet n'a faÀt au gouverneor eette pe*" 
tite pièce de mécbanceté que pour découvrir si j'aurus k 
moindre disposition à me mêler de ses aflfoires. Mais mt 
quelque point qu'il se présente» il sera repoussé avee la 
même perte. 

Il n'y a rien de droit ai de simple avec les gensdeoe 
pays. Us font de la perfidie eo tout. C'est une nîMSerie 
pour un Européen que de jouer su mteae jeu avee eux: 
nous devons être toujours dupes. Ls plus sidlHiBie eocpiin 
du genre, chez nous, n'est, j'en scâs persiradé, qu'un in* 
ttOcent près de Runjet^Sing. Nom n'avofts qu'à être bon* 
n^sgeti», comme il nous est naturel d'être, pour les dé« 
eoncener, ne jamais comprendre à demi-mot et ue parler 
qu'à baute voix. 

Je me prépare à une excursion sur les frontières. L'eà- 
pion du roi , qui est le cbef de la c^ncellerie , a sc^cité 
la faveur de me suivre. Il l'aura œrtdaeaieet, et je pense 
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que ce sera assez d*une fois pour son zèle. Je me promets 
de faire geler ie cm^uiii sur ^lucnque ci me* 

L'été ic! est très-chaud. Mais le gouverneur m'envoie 
de la glace tous les matins, et j'ai appris à mon khansama 
à foire du punch glacé fort léger. Je conclus par là mon 
dessert, et vous conviendrez (fùè dans un pays barbare ce 
n'est pas une petite recherche. Mais j'ai plus de dentelles 
que de chemiser. H tai» iM Vtmmf a««c %oixante-huit 
serviteurs à mes gages ^ ce qui procure aux roupies du 
Rajah un écoulement des plus rapides. On m^apporte tous 
les matins un mouton , une douzaine de poules , une 
manne dTceufe, un sac de riz et de farine, de toutes choses 
à proportion..., et je n'ai pas un morceau de pain à man- 
ger} Aiîeih «trje me wcm m tKworde nw yiftkwl rt^ et 
eela «uraii ttop Aftnuraise gvAce% il faut réMrver powt ïm 
ÉÉNTNiis jeufs ïê dfott 4q mnwitMBoe; M en vieiidrt 
|MMlt« fÊm 4^û «vtM «ehâ ée naDrerésnlMil 



Digitized by 



Google 



92 CORRESPONDANCE 



LXVL 
A M. NOIZET DE SAINT-PAUL, 

CAPITAINJB d'artillerie, A L* ARMÉE DE MORÉE. 

.Cachemyr, le ISJaio 1831. 

Ne mesure pas, mon cher Georges, à la petitesse de oe 
papier, le plaisir que j'ai à décrire. — Mais je n*ai pas le 
bonheur d*étre un guerrier comme toi, tant s'en faut; du 
côté du loisir surtout. La besogne me déborde de tous 
cotés , et force m'est d'être concis dans ma supplique, 
prière ou requête,— comme tu voudras. 

L'objet de la présente est d'émouvoir tes entrailles de 
cousin-germain,— germain et demi , — et de stimuler ta 
paresse d'artilleur, à l'effet que tu prennes encre , plume 
et papier, — de celui-ci la plus grande feuille possible, — 
et que , sans préambule ni circonlocution , entrant de 
suite en matière, tu me parles du monde comme il va là 
où tu es ; Athènes ou Paris , Arras ou Berlin , peu im- 
porte ; quoique j'aimasse mieux cependant pour toi que 
ta chronique fût datée de Paris. Blague surtout ; il n'y a 
que cela de vrai. La vérité souffre cruellement sous une 
perruque à l'oiseau royal ; affublée de la sorte , elle ne se 
ressemble plus à elle-même. Blague donc. — Conte-moi 
les choses de la Grèce : tu es devenu là quelque peu mon 
confrère en OrieiU. Eh bien ! dis , n'est-ce pas une béné- 
diction pour nous autres que la crédulité des bonnes âmes 



Digitized by 



Google 



DE VICTOR JACQUEMONT, 95 

de rOccident? car enfin, si nous voulons paraître avoir 
vu des merveilles , ce sera à notre imagination à les in- 
venter. Entre nous , pas d'inventions : les voleurs entre 
eux sont honnêtes gens. Conte-moi donc, sans rien no- 
blifier, ce que c*est que Canaris, M aurocordato, Odysséus, 
Mavroniichalis, et autres turcophages de renom. Si tu es 
en France, politique sur le sujet (mais oublie surtout les 
gazettes que tu auras lues le matin ) ; et si tu fais le héros 
de Tartillerie en tilbury , et de la liberté à Berlin ou à 
Vienne, eh bien ! chante ta gloire , mais en vile prose. Je 
suis le seul animal de mon espèce dans ce coin du monde, 
si fort isolé de tous les autres, et, pour faire diversion aux 
bétes , aux pierres et aux herbes de Cachemyr, je n'ai de 
temps à autre que la Chronique persane de la cour de La- 
hore,-— nourriture fort maigre pour le génie politique de 
notre famille. Exécute-toi donc, mon cher ami, et de 
bonne grâce. Ta lettre peut m'arriver dans un an : elle me 
trouvera peut-être dans une de ces situations , par où je 
suis déjà passé si souvent, d'isolement si profond, que je 
lui devrai un plaisir incommensurable avec la vexation 
qu'elle aura imposée à ta paresse. Dis ou écris à Zoé 
qu'elle mériterait, pour sa punition , d'apprendre le latin 
comme nous l'avons appris, afin de comprendre pavca 
mvltis. Adieu , mon cher ami ; prends garde aux coups 
de fusil si l'on en tire près de toi, et range-toi pour laisser 
passer les boulets quand tu les verras venir, si pourtant 
c'est l'usage. Je me porte bien, et m'apprête h passer tout 
à l'heure la trentaine ^ ce qui nous rapproche singulière- 
ment. Je t'embrasse. 

P. S. Pour la couleur locale, que tu as droit d'attendre 
d'un correspondant de Cachemyr, sache que je t'écris ceci 
avec un roseau de Kathey , et que j*en donnerais mille 
pour une plume d'oie. 
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LXVII. 
A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS. 
Cachemyr» le Ujuiii 4831. 

Mon cher Porphyre, je sok depuk plmeors jours Mdr 
les charbons. M. Allard dernièremeiit m'éorivit par leéâlK 
royal qu'il m'avait expédié la veille us courrier» porteitv 
d'un monstrueux paquet d'outre-SuUedge , et , qui fhxê 
est, de Chandemagor. Son messager aurait pu, aurait dé 
même arriver hier, avant-hier, et même le jour d'avant, 
et il ne vient pas. Je devais aujourd'hui f^rtir pour une 
excursion de dix jours vers les frontières , mais impQt>^ 
sible, L'anxiété me retient ici; — si tu broies éa Éolr 
comme je le fais dans les longues interniptiont de notre 
correspondance , je souhaite, mon ami , qu'il ne t'arrive 
pas d'en être privé du 23 juillet au 14 juin : et pour q» 
la faute ne m'en appartienne pas , si ce malheur doit ai^ 
river , je t'écrirai à l'avenir, à toi ou à notre père , plvi 
souvent que par le passé. Je le ferai en raison de VéM** 
gnement, qui te rendra mes lettres plus précieuses, el ^» 
en même temps, ne laisse pas d'augmenter leurs ehaticèt 
de se perdre en voyage. 

Tu as pu t'apercevoir que depuis que j'ai pasié le Sttt- 
ledge , il m'a pris un accès d'une passion toute nouvelle 
d'avarice> M'en voici guéri par les d^oh*es naam nombr» 
que je lui dois. Les gens de Cachemyr ont un talent «h 
mirable pour emprunter de l'argent qu'ils ne rendent pas. 
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l*« VU tlet ie la sorte en qamze jours huit eents roupies, 
iaéépenâAmment d^uue quantité de présents que je suis 
obligé de faire. Il est grand temps que je nie remette à 
oourir les montagnes. J*ai pris enfin te parti de me rési- 
gner à, ou je me suis résigné à prendre le parti de repasser 
ieSutledge, aussi gueux que je Tai passé le 2 mars, et de 
ne considérer les libéralités du rajah que eomme une 
«orte de prêt que je dois restituer, en m'en faisant le plus 
dlionneur possible, dans ses États. Je me repouille cepen- 
dant, et rentrerai dans Tlnde avec une garderobe neuve. 
Fumée-Savarin , qui a vu quantité de pays depuis trois 
MS, ^ — les quatre parties du monde, — vraiment est d'une 
naturité menaçante. Il sert de modèle à un remplaçant, 
Hftit de cachemyr noir , avec veste et culottes ( pantalons 
s'entend ) du même, le tout en duplicata, et merveilleuse- 
ment adapté au climat de Flnde, où nos vêtements de 
drap de France chauffent leur homme au rouge cerise. 
Ajoute à cela une immense robe de chanibre persane, tou- 
jours de la même étoffe, qui trouvera son emploi à Semla 
dans dnq mob, et ailleurs dans Thiver ; sans parler du 
tervioe qu'elle me fera, j'espère, quelque jour à Paris. 
€es diables d'Anglais ont un art merveilleux ( dont leur 
ridiesse ou leurs dettes sont le secret) pour se procurer 
au bout du monde toutes les commodités de l'Europe. 
Pour notre Journal des Moi^es^ il se publie à Londres dix 
journaux du même genre. Les Anglais dans l'Inde , et à 
la terre de Dîémen , s'y abonnent. Leurs femmes en re- 
cherchent la letcture , et tei ménage qui vit pendant des 
années entières dans quelque district reculé, sans aucun 
témoin européen de son existence, se ruine en chapeaux 
el^n chiffons pour être à la mode : c'est le comble de la 
bêtise. A Semla, je trouvai une société dont presque tous 
les membres seraient considérés chez nous comme rldi^ 
tolei, par Timportanee qu'ils attachent à la forme de leun 
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bottes, de leur habit ou de leur chapeau ; et J'ai jugé poli* 
tique de ne reparaître là qu'avec un habit dont l'étoffe 
méritera grâce pour sa coupe surannée. 

Où diable es-tu, cher ami ? peut^tre retourné à Wilna ? 
car j'avoue que cette fois-ci, je crois à la possibilité d'une 
guerre : à moins d'une révolution en Prusse , elle me 
paraît même inévitable : mais j'espère qu'elle ne durera 
pas longtemps, et que nous ferons justice une bonne et 
dernière fois des rois et aristocraties européennes. Que 
de bêtises faites chez nous, par la Chambre des Dépotés, 
pendant les huit premiers jours d'août dernier ! Je vois, 
par les journaux anglais, que M. de Lafayette a quitté 
le commandement de la garde nationale, ce qui me prouve 
que la discorde est au camp de nos amis. Mais mainte- 
nant que nous somnnes rentrés dans le fameux ordre 
légal, comment balayer les pairs par une ordonnance? 
Peyronnet criera de sa prison : « Mettez-moi donc en li- 
berté, puisque vous taillez dans la nouvelle Charte comme 
je l'ai fait dans Fanciennel » Mon plus grand souci dans 
tout cela est pour le sort de notre père, privé peut-être 
de la douceur de t'avoir près de lui. Cela est affreux, 
J'aurais eu le cœur plus gros en te quittant , si j'avais pu 
prévoir le cours des probabilités politiques depuis la révo- 
lution. Adieu , pour aujourd'hui ; Tanxiété me dévore > 
et je ne suis pas propre à grand'chose. — Adieu. 



Cachemyr, le 5 août 1831. 

Voilà, mon cher Porphyre, le rouleau commencé, que 
j'ai annoncé dernièrement de Vernâgue. Je le retrouve à 
la ville avec quelques autres rogatons épistolaires ; et me 
disant que tout est bon en ce genre, à quelques milles 
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lieues de distance, j'expédie ee résidu à Chandernagor. 
J'y ajoute uo mètre courant de cette grosse écriture pouv 
l'obligeant M* Augustin Taboureau. ^ J'ai reçu hier un 
courrier de M. AHard. Il a passé pour mort vingt-quatre 
heures. Il ne m'écrit que quelques lignes pour me prouver 
qu'il est ressuscité, mais sans détails. J'ignore quelle ma- 
ladie Il a faite. Il n'y en a pas en ce moment^ dans le Pun- 
jaûb, de ccNitagieuse. Ici la santé publique est parfaite. 
Je n'ai pas encore vu, malgré la curiosité que j'en aii un 
seul cas de choléra-morbus, — pas plus que de lions et 
de tigres, — pas plus que de fièvres jaunes à Haïti. Il 
semblerait qtie le diable se place partout devant moi pour 
m^empécher de voir. 

Les Gazettes de Calcutta, du 4 juillet, m'apprennent 
encore un nouveau changement de ministère eliez nous. 
Le fameux ordre légal parait toujours branlant dans le 
manche. Cela m'inquiète et me chagrine. Les nouvelles 
les plus contradictoires sur le sort de la Pologne arrivent 
par la Perse et Bombay. Des amis de Delhi me les trans* 
mettent. Puis je vois qu'il y a un régent indigène ( sans 
qu'il soit question de roi ) en Belgique, des révolutions en 
Italie, et cependant pas encore la guerre générale ; quel 
grabuge ! 

Je me porte très -bien et travaille ferme. Dans mes se- 
maines de travail sédentaire , sur ma chaise tout le jour, 
le soir j'étais malingre et sans appétit. J'ai paré à ce mal 
par une vigoureuse natation au coucher du soleil. C'est 
littéralement à Teau chaude que je me baigne. La preuve 
de mes forces est que je nage une heure , sans efforts il 
est vrai , dans une eau dormante. Au moyen de cela , je 
dors la nuit, ce que je ne faisais auparavant à moins d'une 
fatigue éqiJHvaleùte. — Industrie-toi pour la transmission 
des lettres ci-jointes. 

Ce o*est plus seulement une magniOque ambassade 

II. 9 
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^*tl 9*agît d*eavoyer à HuDJot-Siag ; le §oav«neiii*§é- 
aéral désire maii^aai^ uae entrevue personaelle ayee 
le inaharajah. Mon ami Wade est revenu à Lahere pour 
négoeîer Tétiquette de la rencontre dea deux astrea de 
rOrient. On eompte les pas et demi-pas, on règle d'avanee 
les ph)pos insignifiants à échanger, etc., etc. Cest une 
irfEaire à porter perruque, et je ne crois pas que Wade 
ramène à bien. Les hautes parties contractantes, comme 
on dit , ont des prétentions inconciliables ou ineompm' 
iibieSy ce qui est plus parlementaire par le temps qui court. 
le ne puis deviner ce que lord William veut de Runjet ;--* 
lui faire peur, peut-être, et lui montrer combien il lui serait 
aisé de Tanéantir. Le colonel d'un des deux régiments de 
cavalerie anglaise, dans la présidence de Calcutta, m*écrit 
de Serala qu'il est nommé pour commander, non Tescorte, 
mais Tarmée qui aeoompagnera le gouvemeurogénéral à 
son entrevue avec Runjet, si «lie a lieu, ou l'ambassade à 
Labore au cas contraire. Il emmènera son régiment de 
lanciers , un régiment de cavalerie native , un régiment 
dlnfaïUerie anglaise , deux de sipahis , et une batterie 
d^artillerie légère : tous corps d'élite choisis pour la cir* 
constance. J'ignore jusqu'à quel point tant d'honneurs 
plairont au maharajah. 

J'ai ri beaucoup à Cachemyr, et l'on n'a pas moins ri à 
Semia des grandes phrases orientales du général Lamar* 
que sur la Russie, le Balkhan, le Caucase, la Perse , là 
Chine, et la crudle oppression que font peser sur cent 
mittions d*In^ens prêts à se révolter les perfides insulaires. 
Je souhaiterais que Tordre légal allât son train à Paris 
comme du cap Comorin aux cimes de l'Himalaya. C'est à 
poufifer de rire. Je lâche sans pitié, à la risée de mes amis 
Miglais, les compatriotes qui se permettent de telles folies. 
Je ne sais si c'est que je lis ces choses à froid, à un an 
dlntervalle , mais les bulletins de l'armée d'Afrique m'Ont 
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fmtë pvodigitilx danU le âiétaie genre. Nd ft^âttU mu 
FAtM ^imt grande connue VAUt^ Uàmémi 1 1 1 C'est dtt 
Yi^oi^ Hugo tout por. Je orois qu'on se f.... terribleâdeat 
njourd'hiji ites bblleâns de Femp^reur, même de leurt 
biâgves les ^lus hemreittes. Honneur au sens commun ! 
Tu m'as reeoâimftttdé^ dans une de tes dernières letMs» 
de ne pas m'arenturer au retour , au travers de pays qui 
pourraient être en guerre avec la France. Merci de l'avis. 
H fidt bon d'être prudent avec les Russes. Il paraît que cet 
mis^ables ont intercepté quelques voyageurs anglais en 
F^rse, maintenant à rafrdchir en Sibérie. Sois tranquille^ 
je serai prudent. Adieu, cher ami; le bateau est prêt, el 
le soleil baisse. Ne crains pas que je me noie. Je t'em* 
brasse de tout mon cœur, et notre père aussi. 



Lxvm. 

A M. JACQUEMONT PÈRE, A PARIS. 

Vernâgue, à la source de THydaspe, en Gaefaemyr» 
le 19 juillet 1S31. 

Enfin, mon cher père, me voilà heureux ! votre lettre 
des 1*' et 3 novembre m'est parvenue hier. Il y avait juste 
un an que je n'avais reçu de vos nouvelles, les événe- 
ments de la révolution avec leurs chances si diverses et si 
imprévues, remplissaient ce long intervalle, et ouvraient 
ma pensée à mille inquiétudes cruelles. Dieu Soit loué, et 
vous et cette chaîne de mains amies par lesquelles votre 
lettre est venue me trouver au fond de ces solitudes ! ... Le 
courrier de M- Allard avait fait cent cinquante lieues en 
neuf jours, pour me l'apporter de Lahore. Mais je Tai bien 
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récompensé de sa vitesse» Je le garde un jour au mâiea 
des Ibréts où je suis campé, et où je fais une halte de 
Yingt-quatre heures pour relire encore , après Favoir lue 
déjà bien des fois, votre lettre et celle de Porphyre, pour 
parcourir les journaux français du mois de février, venus 
avec elles de Semla, et pour y répondre. Mais par où com- 
mencer? L'émotion de plaisir que j'éprouve est un véri- 
table accès de fièvre nerveuse; la main me tremble, le 
désordre est dans mes idées. Cette lettre du 1*' novembre 
est numérotée 20, et je n'ai pas reçu vos numéros 17, IS 
et 19. Mais M. Gordier de Chandernagor m'écrit qu'il m'a 
.adressé successivement, à peu de jours d'intervalle, trois 
paquets de France » avant cehii-ci ; et le courrier de 
M. Al lard m^annonce qu'un autre messager, moins agile 
que lui, est sur la route de Cachemyr, parti de Lahore 
depuis treize jours. J'ai donc décidé qu'il m'apportait ces 
trois paquets de France mentionnés par M, Gordier, et 
vous jugez si cette attente est propre à me calmer. 

L'âge rend défiant, sinon timide. Ce que je redoutais 
le plus, c'était d'apprendre que les agitations politiques 
de notre pays vous avaient enlevé la sécurité habituelle de 
la piensée , à laquelle vous devez la douceur heureuse de 
votre vieillesse. Je craignais que Porphyre n'eût été éloi- 
gné de Paris, et que vous ne fussiez resté seul avec vos 
anxiétés. Mais vous avez dissipé toutes mes alarmes, et 
c'est avec un surcroît de bonheur que désormais je pen- 
serai à vous. Ma nature n'est pas tournée à l'espérance. 
Je dois peut-être \ cette disposition de mon esprit de 
jouir plus vivement du bien présent. Il est entier pour moi 
quand il vient : je n'en ai pas anticipé la jouissance dans des 
rêves d'avenir. 

Je serai encore bien misérable avec mes douze mille 
francs. C'est moins que la paie d'un capitaine d'infanterie 
dans l'Inde : et je suis forcé à une foule de dépenses 
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étrai^ères aux besoins d'un officier/ Mes voyages et la 
formation de mes collections rendent évidente cette né- 
cessité; surtout dans les montagnes où ma caravane ne 
peut se mouvoir qu'à Taide d'un grand nombre de por* 
teurs. Ici , par exemple , dans des exmirsions de quinze 
jovHTs bôrs de Caehemyr, laissant à la ville le gros de mon 
bagage, et me faisant le plus petit possible , il me faut 
vingt-neuf hommes, et cependant je n'ai pas à m'occuper, 
comme dans les Etats de la Compagnie, du soin de la 
subsistance de ces gens, ni de mes domestiques. Le rajah 
pourvoit à Umt. Gomment y pourvoirais-je moi-même ? 
ii y a plus de cent hommes dans mon camp ! Il y a des 
services qui répugnent excessivement aux habitudes des 
Asiatiques, Indous et Musulmans, et auxquels on ne peut 
les décider que par Tappât d'un gain très-considérable ; 
et ce motif même souvent faillit à les retenir. Ainsi, à mon 
arrivée à Caehemyr, j'avais appris à deux serviteurs cadie- 
myriens à m'aider dans des préparations de zoologie. Ils 
y gagnaient en un mois plus qu'ailleurs en un an ; et ce- 
pendant ils m'ont quitté. L'un d'eux était un chasseur ; 
quand on le vit tuer toutes sortes d'animaux, le peuple 
s'ameuta contre lui , on le battit, on cassa son fusil. Je 
fis donner la bastonnade à trente des mutins, et les fis 
menacer d'un châtiment plus sévère en cas de récidive. 
Mon homme depuis ne fut pas battu ^ mais il devint l'objet 
du mépris et de la haine générale, et il vint me dire un 
jour qu'il ne pouvait tenir plus longtemps à un métier qui 
le rendait si odieux. L'autre se retira aussi ; je n'ai pu les 
remplacer. La religion , dans ces contrées barbares , se 
mêle à tout, et suscite à la curiosité et à l'ardeur d'un 
voyageur européen une foule d'obstacles dont vous n'avez 
aucune idée. 

Si M. Cordier est maintenu à Chandernagor, ce qui me 
semble vraisemblable , je lui expédierai de Delhi toutes 

9, 
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mes ^HlHi^ti^s, èti lé priâtft êèies enflmner M-mitM, dé 
nouveau < àVee tdtlB iès séins qtie leur transport pai^ met 
^ige, ^ âe tes embarquer. S1I n'est plue B, il u'est per*- 
soniie à €dletlttd de qift je puisse réclamer un tel service. 
Les boiniâes aveè lesqiieHi f y suis lié isottt tons âtccabféâ 
cTairàîriès. U Taf ét^rit depuis longtemps au Jârdfn des 
Plantes « et j^espère que c^ messieurs te Rendront de 
bonne grâce à la bëces^ â^atteudre. 

Vous me detnaudez té que je pense ée fios possésfsidtià 
dans llnde. J'ai entendu dire qu^H àtait été question 
d'acbetér dû gouvernement fran^afâ la pôsse^ion de Pou- 
dichéry et de ttos autres comptoirs. Ofc ittdî^tiait même lé 
prix qu'on y mettrait: Un mîllfon ste«îflg (vîngt^cînq 
millions de francs). Tignure toutefois qir^les démart^ie^ 
ont pu être faiteil pour réaliser ce éésir dé la Compagnie. 
Si l'on me demandait mon avis sur la eottvenàficé ^'M;^ 
cepter de telles propositious^ il serait mille fois aifirmatif. 
Nos microscopiques i^ablissements dâos l'IUde de S66t 
qu'une anomalie^ ridicule toujours, et bumltiatnfô en tàs 
de guerre. Le jeune M. Pei^ssyïis atâit Votrlu dontltr à 
Pondîchéry une importance dottl ce point n'est aucune- 
ment susceptible. Quant ^u eonteotëmtèttt de^ habitants à 
changer de domination, les Anglàfe^ , s'ils déshrate&t ce 
transfert, l'achèteraient à prîîc d'argent. Notre cbmmerce 
avec rinde, en général ruineux atix spéculateurs qui s'y 
livrent, n'e^ pas susceptible d'une extension notabte. Lei$ 
produits que nous y portons ne sont consommés que pat te 
peuple peu nombreux des habitants d'origine européenne. 
Cest du vin de Bordeaux, quelques soieries et du café de 
Bourbon , où la plupart des vaisseaux reportent du riz 
acheté au Bengale. Leà établissements élevés eft serré 
chaude à Pondichéry par M. Desbassyns doivent périr, 
parce que les provinces anglaises ont des avantages natu- 
rels que cette localité né possède pas pour se livrer aui 
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naSiMefi MMlries: un êo\ p\m lértfle, m clflnâf pluâ fti- 
Torable) deibn^ àm^ilt^r m«»bé, e^ enfin, â«déâpit«tlx 
qwk DOOB nMMiqmnt. 

Qwlle «sc^^etto fontistiMgorîe domt tons me j^rlee, mbfi 
cter père, i'A%to)g descendant ée€aehenqf¥ à le eotf' 
qvéte te Bengale? D'abord à Gaeh«in]rr il A*y â pYnl M 
A^bao. Rai^-âiiig les en a ehassés depv^ do«Ée ans ^ 
et ce n'a pas été difficile. Le dernier roi de KabonI q«e 
j'ai TQ à Loedheeana , Châh^CtkondJab-El-MotDnk > qui 
cortnati bien ses anciens snjets , m'a dit qu'avec nn régi- 
ment de sipahis anglais il ne lui serait pas malaieé de tes- 
saisir sa couronne; et il disait vrai. Tous ces gens-d se 
battent peu, et de loin, tôofaent leur coup qui ne tue per- 
sonne , et tournent bride aussltét. Si l'on a quelque peu 
de caftderie pour les atteindre , ou assea de monde pour 
les envelopper, on les extermine. Si Runjet^îng croyait 
pouvoir avec prudence s'éloigner quelque temps du Pun«> 
jaéb, rien ne lui serait plus facile que la conquête de tout 
l'AfgbuiiBtan. Il n'y a en Asie» auprès de ta puissance an- 
glaise , que celle de Runjet-Sing qui soit restée del>out 
liais les revenus respectif des deux Etats vous dènneroni 
le rapport de lenrs ressources. Ceux de la Compagnie sont 
de vingt-six millions sterling ; ceux de Runjet , de trois; 
et II ne les porte à ce taux que par des exactions exces^ 
sives qm disposent son peuple à se jeter aux mains des 
Anglais. Ceux-ci n'ont rien à cmindre de ta guerre , à 
moins que œ ne soit avec les Russes. Ils écraseraient 
Rnnjet en deux mois , s'ils te voulaient. Le seul dang^ 
intérieur possible pour la puissance anglaise , serait «tne 
livolie partielle de son armée native. 

J'ai peu de curiosité de traverser quelques provinces de 
Perse poitf retourner en Europe. Je crois pouvoir faire 
plus H mieux en prolongeant mon séjour dans lliràe , et 
en m'attadiant |4ns spécialement à la grande chaîne de 
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l'Himalaya. Je désire iûfinîment que le ministre de riDtS- 
rieur approuve le projet que je lui ai fait présenter à cet 
égard , et sur lequel il peut déjà avoir prononeé. Il y au- 
rait dans un ouvrage sur THimalaya une grande unité 
qui manquerait à mes travaux , s'ils devaient embrasser 
parallèlement , sous une série nombreuse de vues scienti- 
fiques, une très-vaste étendue de territoire dont je n'aurais 
traversé que quelques lignes à de grands intervalles. Je 
serais alors forcé d'emprunter à d'autres pour remplir ces 
vides: mon ouvrage manquerait d'originalité dans plu- 
sieurs de ses parties. 

Je vous ai dit depuis longtemps mon mépris pour ce 
que l'on appelle bien gratuitement VHisioire indienne. 
Certes , ce ne seraient pas tes traditions conservées à Ca- 
chemyr qui pourraient modifier mon opinion sur ce point. 
Cependant je fais faire une copie d'un livre assez rare, 
traduction persane fort moderne d'un texte sanscrit , 
dont j'ignore la date , mais que je stippose être le même 
que celui d'où M. Wilson de Calcutta a extrait pour les 
Recherches asiatiques une kyrielle de rois indiens de Ca- 
cbemyr. Le traducteur persan , qui vivait il y a cent ans^ 
a augmenté cet ouvrage ; j'en aurai presque une traduc- 
tion toute faite en quittant le pays , car je le lis avec mon 
petit secrétaire mogol à mesure que le copiste en apporte 
de nouveaux cabiers. Il m'explique en hindostaui les pas- 
sages trop purs pour ma compréhension , et ment à sa 
barbe quand il rencontre une citation arabe qu'il ne corn* 
prend pas plus que moi. Au reste, c'est une bien misérable 
rapsodie, du d'Eckstein tout pur et pis que cela. 

Mes lettres du Thibet vous auront détrompé depuis 
longtemps sur l'état des populations parmi lesquelles j'ai 
passé l'été dernier; elles sont bien différentes au-delà du 
Sutledge , où l'influence d'ordre du voisinage anglais ne 
les a pas encore atteintes. Il y a chez les Sykes un pen* 
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chant féroce que j'aperçois quelquefois. Tandis que je par- 
courais les plus hautes montagnes de ce pays, il y a ug 
mois, les deux sectes de musulmans confondues en 
nombre très-inégal à Cachemyr, s'y querellèrent pour 
leur culte. La garde syke envoyée pour rétablir Tordre 
mit le feu à la yille, et troubla Teau pour y pécher. On 
se battit, on se tua, on se brûla pendant vingt-quatre 
heures. Heureusement que j^avais laissé bonne garde chez 
moi, car les pillards s'y présentèrent; mais ils furent 
reçus à coups de sabre et repoussés. Je trouvai toutes 
choses dans mon pavillon telles que je les avais laissées. 
Hier, en arrivant ici, le chef d'une forteresse voisine, qui, 
à mon passage sur son territoire, était venu me faire son 
humble visite , envoya des soldats, porteurs de l'ordre le 
plus insolent. Il disait qu'il m'empêcherait d'aller plus 
loin. Je lui fis écrire aussitôt une lettre menaçante. Il ré- 
pondit qu'il obéissait aux ordres de RuDJet-Sing. Je soup« 
çonnai un instant le rajah de perfidie. Cependant j'écrivis 
de nouveau à mon homme qu'il mentait impudemment , 
et que j'allais demander à Runjet-Sing une vengeance 
éclatante; et le misérable aujourd'hui vient demander 
pardon ! Cependant il disait peut-être vrai en signalant le 
rajah comme l'auteur de la défense qu'il avait voulu 
m'imposer; mais il savait qu'elle serait désavouée par le 
prince, et qu'il serait puni pour son zèle maladroit. Bas- 
sesse, perfidie, cruauté , arrogance , — voilà les traits do- 
minants du caractère national. Malgré la réparation qui 
m'est faite , je viens d'écrire au roi pour que le coupable 
soit puni. Je ne puis pardonner le moindre manque d'é- 
gards ; l'impunité d*un seul serait pour tous le signal de 
courir sus. Runjet, ostensiblement du moins, continue 
d'être mon ami. Le courrier d'hier m'apportait encore 
une lettre de lui , aimable comme à Tordinaire. C'est la 
troisième fois qu'il m'écrit depuis mon arrivée à Cache- 
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myt, JTanais tai demander mes pstsst^m , iind|^ um$ 
a»ttA amitié, lorsque les eitcoses du gouverddûr ItTHa» 
mabad sont arrivées. 

Le général Gartwright, mon Mfe à befbi pendant rh^ 
ter dernier, m'écrit qn'it sera appelé l^iver prochain k 
Calcutta poijdf déposer dans une cause criminelte. CTeift un 
bon etesoelleât homme qui m'a comblé : eependati Son 
absence ne me contrariera pas ; elle me permettra de vivre 
avec M. William Frasôf pendant mon troîsièmô passage 
dans l'ancienne capitale mogolè. Ma liaison avec M. Fra- 
ser est d'une tout autre nature : il y a beaucoup de res* 
semblance entre nous. Cèst un véritable ami pour moi : 
âous désirions tous deut faire gamelle commune. Mafe, 
tant que le bon général Gartwrigfat était là, if n'y avait 
pas moyen d'y songer ; il ne m'eût jamais pardonné de le 
déserter. Il m'écrit que le commandant en chef et le gou- 
vemeur^général songent à quitter Semla de fort bonne 
heure. If serait donc possible que Je manquasse ce der<* 
nier : je le regretterais besucoup'; car je ne suis (^as au 
bout des ôbtigatfbns que je voâdrafâ mi devoir. Sf mon 
projet dé l'Himalaya edt approuvé à ParîS, it faudra que 
lord William tàmè pour ïùo\ près du rajah de Catmandou 
les démarches qu'il a ordonnées en ma faveur près der 
Runjet, afin que le prince du Népaul lève finterdletton 
fdte aux Européens de voyager dans ses États, fl impor- 
terait que le gouvernei]rr*géhéral eôt été, à Cette époque, 
déjà remercié par notre ministre de Pintérieirr de ce quMi 
a fait jusqu*ici pour le succès de mon voyage. Ses dispo^ 
sitîons bieuvetiiautes seraient ainsi vivement soutenues, 
et pour obtenir l'entrée du Népauf f aura? besoin de toute 
sa faveur; car, à l'autre extrémité de Tlnde, le ifajah de 
Catmandou est le représentant de Kunjet'Sîng : îî est 
puissant et soupçonneux des Anglais. Le rapprochement 
de ma visite h Fuh e& sorlitnt de chez l'autre pourra, je 



Digitized by 



Google 



DB neiaa iÂe/QtmÊtom. 44V 

it« ma le 4i|iipcHde {«t, pun^tre siopUier Awcii|itom§tes 
4e Ci^ciiltay qui fie sopt pat £(»t8, à forée 4e TOideir étie 
4ns. Us obsejnreMnl que oe n'élait nullemeiitl^ oum faro- 
ÎH ea partant «tu Bengale, puisque j'annonçais abrs Vlth 
lentkm cle ipe Mndre à peu près direelewient |i Bembeyé 
Comme Je prévoyais de Imnkaiss olijeotidns, quand j'éeri- 
YÎs mon Mémoire au ministre, j'eus le soin d'en ia^rmer 
le elievalier Grey ; il eonnatt TaUération de mes prejets 
de longue main, et au t>eeoin il ea informera sb Gkarles 
Metealfe. 

Les empereurs mogols étaient des rois de théâtre; lee 
monuments de leur grandeur n'toiei^ guère qiM des dé* 
eorations d'Opéra. Akber , Jehanguir, Ghab*Jehan ^ 
Aurung^Zeb r^aieitt dans le dix^^septième siède ; ils dé» 
pensèrent à Cà(^emyr, ieur nouvelle eonquéte, des trér 
sors immenses. Il ne reste de leur extravagante magnifia 
eenee qa» des arbfps gigantesques. Leurs palais sont 
tombés en ruines presque partout eflCscées. Cependant les 
antiques itruetures du culte indien sont enecHW dd>oi^; 
leur nombre, leur immense travail attestent une p^iode 
bien longue de rajabs indigènes, avant l'introduction de 
rislamisme au onalème siècle. 

Je n'ai pas eneore de raisons de me vendre au proverbe 
wiental sur la beauté 4e8 femmes eachemyriennes ; j'en 
désespère. Le nombre des malades qui viennent à moiesl 
sans fin. La foule des pauvres et des malades se presse 
souvent autour de ma tente, comme une foule plus gaie 
autour de nos tbéâtres. Ce sont malheureuaement presque 
tous des incurables, des aveugles de touteespèce^ des maN 
heureux rongés des plus affreuses maladies qu'ils nous 
doivent. Je fais l'aumdne à ceux que je ne puis soulager 
par des remèdes, et quelquefois je songe avec plaisir que 
quelques-uns ne s'éloignent pas spns emporter un senti- 
meiit de reeonnaissmace. 
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Je regrette que M. Cordier du Muséum, qui a si vive- 
ment soutenu mes intérêts, n'ait pas trouvé un instant 
pour me ^te lui-même les nouvelles obligations que je 
lui devais. Je lui écrirai prochainement pour Ten remer- 
cier, et réparerai en même temps le silence que je me re- 
proche souvent d'avoir gardé depuis mon départ vis^à-vis 
ile madame Cordier. 

Mon banquier de Calcutta m'a écrit dernièrement pour 
le règlement annuel de nos comptes. Il en résulte qu'au 
30 avril 1831, il possédait à moi deux mille six cents rou- 
pies. Je n'aurai pas besoin de toucher à cet argent avant 
de rentrer dans l'Inde anglaise, en ayant encore autant à 
Cachemyr des présents du rajajb. J'ai de plus le droit de 
compter sur le supplément de deux mille francs du Jar- 
din pour les années 1830 et 1831 , et aussi pour ces deux 
années les quatre mille francs de l'Intérieur , ce qui ferait 
en tout douze mille francs de plus que mon banquier ne 
me connaît. Avec cela et les deux mille six cents roupies 
de Calcutta, je puis marcher, l'an qui vient, de quelque 
côté que ce soit. Mon ambition serait de rapporter en Eu- 
rope la somme que je ne dois qu'au rajah ; c'est-à-dire 
environ quatorze mille franco. Je la considère comme ma 
propriété, tandis que des fonds du Jardin et du ministère 
de l'intérieur, je ne m'en regarde que comme l'économe, 
pour le plus grand avantage de mon entreprise. Je dois 
au rajah bien plus que ces quatorze mille francs, puisque 
depuis mon départ de Lahore la lourde dépense de tous 
mes moyens de transport est presque entièrement à sa 
charge. Je devrais dire aussi celle de ma subsistance, à 
laquelle il ne me permet pas de contribuer. Je lui aurai 
mangé quatre ou cinq cents moutons, des -milliers de vo- 
lailles, etc., etc., etc., avant de rentrer chez les Anglais. 

Ne croyez pas que j'en sois plus gras. On n'engraisse 
pas au métier que je fais : il y a trop de fatigues, et puis 
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ma santé n^ pas excellente; elle éprouve souvent des 
petits dérangements, dont je ne m'apercevrais pas sMIs 
Tenaient à des Intervalles plus éloignés, maiiÉdont la ré- 
pétition mMmportune quelquefois. Je soupçonne que, dans 
ce climat européen , la privation absolue et si longtemps 
prolongée de liqueurs spiritueuses est préjudiciable à mon 
estomac : si ma campagne prochaine se fait encore dans 
les montagnes, je ferai en sorte d'y avoir tous les jours 
un verre de vin à boire à mon repas du soir. Je me refe- 
rai à Semla chez Kennedy, au mois de novembre ou d'oc- 
tobre. 

Le choléra-morbus, dont vous me parlez, n'est pas in- 
connu à Cachemyr. Il y a fait deux apparitions depuis la 
conquête syke, et les Cachemyrîens ae manquent pas d'en 
attribuer l'importation à leurs nouveaux maîtres. Mais 
cette maladie, prise au début, et combattue aussitôt par 
les remèdes violents que l'expérience a fait découvrir, 
n'est pas très-dangereuse dans Tlnde. Vous savez que le 
bon et savant médecin dont je recevais à Calcutta les con- 
seils amis ne m'a pas laissé partir sans me donner ces 
remèdes préparés par lui-même. La boîte me suit comme 
mon ombre. Soyez donc tranquille à cet égard- En géné- 
ral, necroyez à aucune des nouvelles fâcheuses de jour- 
naux, telles que séditions de troupes , révoltes , guerres, - 
maladies contagieuses, etc., etc. : ces choses sont peu à 
Tusage du monde que j'habite. Il me semble qu'il faut 
être un peu sot pour se laisser mourir à trente ans, et j'ai 
ta vanité de croire que je ne ferai jamais une telle sottise 
d'ici à fort longtemps J'y regarde de fort près et ne vais 
pas à l'étourdie : je ne suis pas distrait jusque-là. Por- 
phyre me confirme ce que vous me dites et ce que j'avais 
cru bien sincèrement sans la-corroboration de son témoi- 
gnage, — l'excellent état de votre santé : — n'est-ce pas 
le temps de vivre, que celui-ci, où il y a tant à voir .^ 

II. 10 
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Qu<Hqoe vous ayez un peu outré les conséqueuees du pria* 
cipe d'immortalité que vous trouvez dans Texpérience de 
la vie, c'est«à-dire dans le fait même d'un grand âge, je 
croîs comme vous que cette expérience peut servir à ra- 
cheter une partie de ce qu'elle coûte. L'activité cérébrale 
est certainement un principe de longévité. Voyez Tâge 
auquel sont parvenus la plupart des hommes célèbres par 
les travaux de leur esprit I 

Adieu , mon cher et excellent père , adieu ! Votoe lettre 
m'a rendu la tranquillité que j'avais perdue. Je xm tra- 
vailler avec une ardeur qui ne s'est jamais refroidie, mm 
avec une liberté d'esprit qui me manquait dopais quelque 
temps ; et je ferai toute chose mieux et plus vite. AaHliéi 
à nos amis. Us comprendront que , dans une courte halle 
au milieu des bois, je ne puis leur répéter que coUeetive- 
ment mes tendresses*— Adieu ^ je vous embrasse de to«C 
mon cœur. 



Le 19 an seif; 

Le second messie du général Allard vient d'arriver âveô 
tout ce que j'attendais de vous : c'est cinquante lettres à 
lire, car il y en a de l'Inde une vingtaine , et toutes bieù 
longues. Une charmante de lady Bentinck et de mon ami 
le colonel Fagan , que Porphyre ne connaîtra pas sans 
l'aimer. 
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LXIX, 
A W¥ lOÉ N01Z£T I>B SAINl^PAUL, A AKRAS. 

Montagnes du Cachemyr, 20 juiilet 1851. 

ffier, afwès tVoir éerit , ma eh^re Zoé, f ai reçu , avee 
me cmqâaataiiie d*autreg à la fois, ta longue lettre écrite 
fmiDéc^leinent après la révolution et reprise ensuite à 
étTers ii^rf al^. Cest un volume. Tu sentiras qu'il m*est 
impossible d'y répondre sur tous les points. Ta lettre res- 
tera une couple de mois dans mon portefeuille , je la re- 
lirai plus d une fois; et ma pensée y répondra, n*en doute 
pas, dans mes marches solitaires, ou dans mes nuits sans 
sommeil , lorsque la tempête des cimes me tient éveillé 
sous ma tente. Pwmets-moi de te dire seulement , ma 
bonne amie , que tu n'as pas assez de confiance en moi ; 
ouvre V Annuaire du Bureau ées Lengiludes où tu verras 
dans les tables de mortalité que les chances funestes à 
notre âge sont presque nulles : et je crois fermement que, 
pour courir le monde, je ne les augmente que d'une 
quantité absolument insignifiante. J'ai failli d'être écrasé 
autrefois dans les Alpes par une avalanche de pierres. J'ai 
feiMi de me noyer dans le Niagara, et nagé pendant un 
quart d^beure sans espérance de regagner le bord ; enfin , 
j^l passé auprès de bien d^autres possîbiKtés fâcheuses : 
mais la vie n'est faite que de cela ; on manque bien des 
loi» de la perdre, avant de la perdre réellement. Je com- 
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mence à me considérer comme un vieux vase , fragile par 
ma nature , mais endurci par le choc des accidents , et 
habitué à tomber sans se briser. Ne rêve donc jamais en 
noir de moi. Tu feras mieux, si tu veux bien continuer à 
m'accorder cette faveur, de rêver des scènes agréables 
où je puis me trouver dans le soi-disant Paradis de l'Inde. 
Tu me dis que mes amis ont regretté pour moi mon 
absence: je rapprends de plusieurs d'entre eux directe- 
ment , mais sans mieux comprendre ce qu'ils eussent 
voulu faire de moi. Je crois que si j'eusse été à Paris /je 
ne serais pas resté spectateur tranquille des trois grandes 
journées. En supposant qu'elles m'eussent épargné, quel 
titre nouveau m'eût donné dans ma carrière la part 
que j'aurais prise à ces événements ? Aucun. Mes amis 
savent très-bien que je n'ai pas de fortune , et que j'â! 
besoin avant tout d'un état : or, je me demande comme 
toi , à quoi est propre , hors de sa spécialité , un homme 
de la mienne. La réponse , je t'avoue, m'embarrasse. On 
me dit qu'on m'eût fait préfet. Mais je me serais récusé , 
parce que je me serais senti incapable. Il est vrai qu'un 
de mes amis , homme de science comme moi , occupe un 
de ces emplois: il faisait du fer auparavant. Mais son 
métier de forgeron l'avait mis en contact avec une foule 
d'affaires dont il avait dû acquérir l'intelligence; il avait 
été maire d'une petite commune^ c'était un Minos auprès 
de moi : et de fait on m'écrit que, placé dans une des situa- 
tions de ce genre les plus délicates , il y donne aux opi- 
nions les plus opposées une satisfaction complète. Dans 
la diplomatie ne faut-il pas quelques études préparatoires? 
n'y a-t-il pas une routine à savoir, à moins que ce ne soit 
dans les postes élevés ? Mais je ne pense pas que mes amis 
eussent songé à faire de moi un ministre aux EtatSrUnis. 
Reste donc la députation. Tous m'en parlent. Mais cela 
ne donne pas à manger. Je vais donc travaillant fort et 
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ferme, feisant de mon mieux; advienne plos tttid que 
pourra. Je ne te cacherai pas que si des chances imprévues 
me portaient un jour à la législature , je m'en réjouirais. 
Je t'avouerai même que j'ai depuis longtemps ce désir. Il 
me semble que je comprends un rôle à jouer dans une 
assemblée publique , qui , sans exiger de grands talents , 
attirerait l'assentiment général et l'estime, donnerait peut- 
être même quelque influence à celui qui le jouerait. Dans 
le tête-à-tête de l'amitié, ou dans des cercles très-limités, 
j'ai eu le bonheur d'exercer plus d'une fois l'art de la 
persuasion sur des hommes qu'on n'aurait pas supposé 
prendre conseil de moi. Tranchant peut-être, sec, dés- 
agréable aux yeux du monde pendant les dernières années 
que j'ai passées près de mon père , j'étais tout autre dans 
les épanchements de l'amitié. Il me semble que depuis 
mon voyage aux États-Unis, c'est-à-dire depuis que j'ai 
brisé avec la période funeste dont je t'ai parlé jadis, mon 
moi s'est notablement modifié et amélioré. 11 y a un fonds 
de bienveillance plus grand : il me semble que je porte 
souvent vis-à-vis des indifférents une partie de cet art 
d'indulgence , de bonté et de persuasion, que les indiffé- 
rents jadis ne me connaissaient pas. Art de bonté et d'in- 
dulgence ! ne riras-tu pas de la contradiction? Mais, ma 
chère amie , je connais bien des hommes dans le coeur 
desquels vivent ces sentiments, et qui pourtant n'ont ja- 
mais su les exprimer. Timidité , mauvaise honte , vanité 
quelquefois, voilà ce qui leur interdit l'expression. Or, je 
ne suis pas timide ; et peut-êfire , aux yeux de quelques- 
. uns , je puis manquer même de modestie , quoique dans 
la sincérité de mon âme je me sente modeste, et exempt 
seulement de fausse modestie. La chaîne non interrom- 
pue de bienveillance que j'ai trouvée pour me guider et 
me soutenir dans ces quatre dernières années , peut-être 
l'ai-je souvent formée moi-même à mon insu. Ce que j'ai 

40. 
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tiwivé parHMt éêm niM reIràoBS ^méet si noifecotei, 
pMit-)élfe la tfOttTam^a eacore dans êm raf porto pubUet 
a¥«o «a ]^ gi^ MMobr» d'boviaes à la io^? Te 
iiraî^e qtM je l*M|^re nMiTent ? 

£a «ttendaal, je obtrehe à il^<»iiller la mbAmiob ém 
rediM de l*finfiatoya et à ééuéler ia vénié au tF»Tert de 
lewe témoîgEiagee aaibîgiis tur les vé^ok^ÛùM ée eetle 
fjurlieéa gbbe. Je décm des piwvtes nouveHcs; jecbtrebe 
à pénétrer la forise iMérieuve ée l'exiMiice de ees peofke 
HDf^lieis : chaque cbose à s«i leiiips. 

Je net'éeris paeea aos^te, par biurreiir pour Wyeti 
^'â me fattdraii h^n eap— dont empkiyer, seua peÎM de 
ne pas Véerireea anglais. Le ihau siasprime et se ebaate, 
■u» se se dit ni ne s'éec^. Aneutte retatÎMi ée parenté 
on d^ttaabenMU ne Tadmet ; le père le plus tendre , 
l'amant eu l'époux le plus passionné ^ n'eat pas d'autve 
formule que yo«. Une mère parie ainsi à son en&nt au 



Les études que tu fais te donneront de la langue an- 
glaise une connaissance phis étendue que la mienne , à 
beaueoup d'égards. Quand nous nous re?errons, j'espère 
que je pourrai te servir de maître pour t'appreodrece que 
seule tu n'auras pas pu de?iner, la prononciation bizarre 
de eette langue, et peut-être pour te faire distinguer son 
double voeabulaire, l'un germanique (m saxon, et l'aime 
latin. Shakspeare emploie le premier ; Mihon aussi. Pope 
e$t exclusivement romain. C'est la tendance moderne : 
toutes les langues se rap^ocbeat graduellement, en as 
latinisant chaque jour davantage. 

Le choix du livre que tu traduis me surprend. La pen- 
sée de Sterne est presque toujours une réticence équi<!- 
voque. Il est vrai que dans le Voyage seniimenM cet 
équivoque ne cesse pas d'tee honnête. Trisirmm Skê^ndy^ 
que j'avoue d'ailleurs être un de mes Hvrea favotis , est , 
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à mon grand regret , souvent fort grossier. La seule ex- 

vMuv ^1^»^ ow nruiuu uuwvvfjo y v wv v v ti i'ovro twir ctiui ■Urco 

qui en rend à peine la pensée admissible. ~ Nous autres 
hommes , nous sommes à peine froissés par ces choses ; ' 
les conventions sociales n^«p permettent des moeurs si 
différentes de celles imposées aux femmes I Nous n'avons 
presque pas de pudeur. 

Je regrette bien davantage, à présent que j'en connais 
l'objet, la perte de ta lettre écrite pendant l'hiver de 1829. U 
faudra que tu l« reeomnieBees. Je t'ignore sous le rapport 
de la pensée. Laisse-moi te connaître complètement : et 
sois bien persuadée que je respectera} toutes tes opinions, 
quelque différentes qu'elles puissent être des miennes. 
I^ «ieMMS au Msle sur ces gnuuks quittions n» sont 
que da se^Utisme et de l'faidifléreMe, mais sans parti 
prît. Adieu , ma «bèfe anie, adies. 
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LXX. 

A M. GORDIER, A GHANDERNAGOR. 

Gachemyr, le 35 juillet 1851. 
Cher Monsieur, 

C'est en mangeant une glace à Feau de rose que je 
prends la plume pour me rappeler à votre souvenir. Je 
suisretitré hier chez moi après une excursion de dix-neuf 
jours dans des montagnes du diable; et quoique je me 
trouve ici accablé de besogne , c*est néanmoins une dou- 
ceur relative. Hier, par exemple, je montai à cheval à cinq 
heures du matin , et j'étais encore sur ma selle à neuf 
heures du soir. Je n'en étais descendu que pour faire 
plusieurs lieues sur la rivière dont j'avais à relever le 
cours pour achever ma carte , et pour gravir des pentes 
escarpées qui me promettaient la solution d'un problème 
géologique. J'ai eu le bonheur de mettre le doigt sur le 
nœud de la difficulté , mais j'ai laissé dans les buissons 
mes culottes de fine perkale , et tous mes vêtements à 
l'exception de mes grandes bottes de daim. Je ne me 
plains pas , puisque je reviens les mains '%t les poches 
pleines, et le coffre aussi bien pourvu de santé. 

Je n'ai eu qu'un jour de pluie en dix-neuf; mais il fait 
très-chaud. Je déteste ma maison le soir et ne puis tra- 
vailler et souper que sous une tente dans mon jardin. 
C'est néanmoins un climat magnifique que celui-ci. 
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Le grand maître de la poste, M. EUiot, m*a écrit que 
j'a?ais le port franc pour vous écrire ainsi qu*à M. de Melay. 
Et comme lord William Bentinck me donne un bel 
exemple d'infraction des règles de la poste en m'envoyant 
toujours franc par le Dâk les plus monstrueux paquets de 
journaux, je crois ne pouvoir faire mieux que Timiter en 
vous priant, cher Monsieur, de vouloir bien faire jeter à 
votre poste les deux lettres ci-jointes pour des personnes 
de mes amis à Calcutta. 11 y en a une qui est une espèce 
de mémoire. J*ai bien encore une queue de correspon- 
dance à liquider avec le doux pays de France; mais ma 
table est couverte de pierres qui se jetteraient d'elles- 
mêmes à ma tête si je ne leur faisais vite raison. Il y a 
près d'elles plusieurs immenses paquets de plantes dont 
l'examen ne doit pas être non plus retardé : puis quatre- 
vingts pages de persan à lire,— besogne non petite. Puis... 
Cest le diable de tous côtés. 

Je ne tarderai pourtant pas, cher Monsieur, à vous 
écrire encore. Contentez- vous pour aujourd'hui de ce peu 
d'hiéroglyphes. Mes respects et mes hommages à madame 
Cordier; et à vous , cher Monsieur, l'assurance nouvelle 
de mon bien sincère attachement. 
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AU MÊME. 

Cachemyift te 5 aoû( 1831. 

Mon ebef mooiieur Cordier, 

J'ai ea hier le plaisir de recevoir votre aimable lettre 
dtt 1*"' juillet , et je me bâte de vous en remercier. Les 
courriers de Son Altesse sont à mes ordres pour courir 
jour et nuit de Gachemyr à Lahore, d'où ils m'apportent 
mes paquets en quatre jours malgré les cent cinquante 
eosses de .distance ; ce serait pitié de m'en faire faute. 
Vous avez sans doute actuellement entre les mains une 
masse énorme de correspondance pendjâbienne et caclie- 
myrîenne à diriger sur la France : mais l'instinct de votre 
amitié ne s'est pas trompé sur nia préférence, il vairt 
mieux que les lettres vieillissant dans votre bureau que 
de les risquer par la voie détournée et douteuse de l'ile 
de France. Il est fâcheux toutefois qu'il n'en soit pas de 
cet objet comme du vin de Bordeaux , et qu'il ne se bo- 
nifie pas par le temps comme lui. Oui vraiment, j'ai ren- 
contré dans les montagnes un coquin assez hardi pour 
m'arréter avec toute mon escorte ; et pendant trois ou 
quatre heures que dura ma captivité, j'eus plus d'une 
fois une violente tentation d'en finir en brûlant la cervelle 
du brigand , et je suis persuadé que , si au même instant 
tous mes gens eussent dégainé, malgré l'excessive inéga- 
lités du nombre, la victoire nous fût restée. Cependant 
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eomme elle eÛLt au fiioins ooâté fort cber, è«r oil ftetis 
aurait répondu > avant de tourner les talons, par une dé- 
diarge de quatre ou cinq cents coups de ^il à bout 
portant, Tissue diplomatique que je parvins à donner 
à cette rencontre fâcheuse était assurément la meil- 
leure qu*ell6 pât avoir. J'ai d'ailleurs sauvé rbonneut* 
des formes , et durant ma captivité , je n'ai pas permis à 
mon brigand de s'asseoir en ma présence. Il m'a protesté-, 
en recevant ma rançon , qu'il était le plus humble et le 
plus fidèle de mes esclaves. C'était un homme comme R 
faut en son genre pendjftbien , et il est difficile d-étre volé 
avec plus de politesse que je ne le fus par lui. Runjet sen- 
tait bien que, dans mes idées de justice européenne , UA 
tel outrage méritait douze balles de plomb dans la tête : 
mais par une de ses mille et une bizarreries supersti* 
tieiMses, il ne condamne jamais à mort. Pour se tirer d'em- 
barras et me donner pleine satisfaction, il remit le sort du 
gouverneur syke entre les mains de rajah Gouléb-Sing 
qui est fort de mes amis , et qui est d'une célérité in*- 
<^yable à pendre les bandits qu'il attrape. Neal-Sin^ 
comprit ce que voulait dire cette délégation judidaire , et 
il n'attendit pas que le rajah vtnt le prendre dans sa for- 
teresse. Il sei sauva du cétédePaicbaor, hors des posses^ 
fions de Runjet. Runjet d'ailleurs m'a fait sur-le^^hantp 
indemniser dii vol fait sur nooi, et il m'écrivit à ^ sujet 
les compliments les plus flatteurs. Il n'y a pas de milieu 
dans ce pays entire le rôle de marteau et celai d'endume. 
Je n'aime pas le premier, mais le second est encore pire ; 
et j'ai dû faire choix. C'est un grand poids à supporteir 
que celui de la dignité du nom européen diez un peuple 
èarbare. Si l'on pliait un moment', tout serait perdu. Je 
n'accorde qu'à deux individus dans tout le royaume de 
Cachemyr la distînctitm d'une chaise poar s'ass€X)ir en ma 
présence. L'un est le fouvemeur, l'autre un saint musul- 
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man d^ane famille souveraine chassée du Turquistan , ei 
Faîne de cette famille. Quelques colonels sykes obtien- 
nent comme une rare faveur un petit tabouret: tout le 
reste, et dans le reste il y a des intendants riches de plus 
de vingt laks , s'assied par terre , je veui dire sur un 
tapis. Si je ne faisais faû*e ample distribution de coups 
de bâton à la fouie qui se presse autour de ma caval- 
cade quand je sors , la foule n'aurait pour moi aucune 
considération , et peut-être elle me jetterait des pierres. 
Le système de porte-respect que je dois imiter des sei- 
gneurs sykes me répugne, mais il n'y en a pas d'autre , il 
faut bien Tadopter. Du reste , comme je fais largement 
l'aumône, et soigne avec bonté les malades, j'ai l'agrément 
d*étre fort populaire , malgré la grêle de coups de bâton 
qui tombe constamment autour de mon camp. 

Depuis quelques jours, je suis occupé à coordonna les 
matériaux que j'ai rapportés d'une expédition récente de 
dix-neuf jours, dans les montagnes qui séparent cette vallée 
de celle du Tchinâb. 11 fait un temps Superbe ; mais dans 
l'après-midi la chaleur me chasse de mon pavillon , et je 
vais en bateau à deux petites lieues de chez moi, chercher 
dans le lac un endroit assez profond pour y nager pen- 
dant une heure. C'est littéralement à l'eau chaude que je 
m'y i)aigne. Je reviens à la nuit, mais sans rentrer dans 
mon pavillon que le soleil couchant échauffe trop pour le 
rendre habitable. Je dîne sous une tente à l'ombre d'un 
immense platane; et c'est pour la soirée ma salle d'étude 
et ma chambre à coucher pour la nuit. Le temps coule 
bien vite. 

Avec votre lettre, j'en ai reçu hier plusieurs autres de 
Semla. Il semble que ce soit cette année le rendez^vous 
de tous mes amis et connaissances indiennes. Le capitaine 
Wade est revenu à Lahore pour négocier le cérémonial 
d'une entrevue entre le gouverneur-général et Runjet- 
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Si&g. Gomme elle est sans antécédents, c'est une affaire de 
la plus grande difficulté à cause des prétentions récipro- 
ques de Tamour-propre des deux parties. Je doute fort 
que mon ami Wade réussisse à les lever. En tout cas, une 
ambassade brillante viendra après le Desserré retourner 
te compliment de son Altesse. Je tâcherai d'éviter toute 
la poussière de ces immenses sawarris: et je compte y 
réi]»mr en retournant dans les possessions anglaises au 
travers des montagnes dé Koullou. Il m'est venu hier 
aussi des gazettes de Calcutta du'9 juillet, qui m'appren- 
nent encore un nouveau changement de ministres. Les 
derniers nommés me paraissent devoir vivre encore moins 
longtemps que leurs prédécesseurs Ils ont encore moins 
de couleur politique qu'eux. Dans cette macédoine minis- 
térielle je reconnais avec étonnement le nom d'un ami 
d'enfance,. comme préfet de police , place des plus impor- 
tantes et des plus difficiles à remplir par le temps qui 
court : et la couleur tranchée des opinions de mon ami 
acbèvede rendre inexplicable cette nouvelle combinaison. 
Tout cela, mon cher Monsieur, me vexe furieusement 
dans mes montagnes ; car il est évident que notre pauvre 
pays se traîne misérablement, et que tout y languît. Je 
d^e une guerre du diable pour opérer la fusion des 
partis et ramener à un centre commun de volonté et d'ac- 
tion toutes les opinions divergentes du parti libéral. Aux 
grands maux les grands remèdes. 

L'affreux docteur Cathcart est parti de Calcutta sans 
rendre ^compte de mes trésors, qu'il ne manquera pas de 
jeter à la mer s'il s'avise d'ouvrir la caisse en question. 
C'est déplorable ! et irréparable ! 

Lady William Bentinck vient de m'écrire une lettre , 
d'ailleurs fort aimable, qui me chagrine fort; elle me dit 
que lord William quittera Semla vers le 16 octobre. Il me 
1 impossible d'y arriver avant cette époque. 

II. H 
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Je vaus en?ete encore Mû petit contingent épMdliâré. 
Veuillez gross'r d'autaût le moàstraeut paquet destiné à 
mon père. 

Vous me demandes pair quelle route je refeErarnerai en 
Europe. C'est un objet sur lequel je ne suis pas dédéé. 
Mon projet orlginatre était de revenir par la Perse et la 
Syrie , en m'embarquant à Bombay pour Bttsbtr s«r le 
golfe Pen^que; mais j'ai renoncé à o^. Il n'y aurak pas 
une juste proportion entre la dépense et les rnques d'an 
tel voyage et i'intéirét qu'il offrirmt à mes reohere^. H 
me confinerai à l'Inde. Je voudra» méoae ooneentirer fim 
recherches dans l'Himakiya, dont voici que j'ai d^à vu nne 
grande partie, et à l'ouest de Stitledge uoe partie presqae 
inconnue ; mais il me £audre^t pour oeia quelques milliers 
de francs de plus que je n'ai à dépenser {Âr an. Si M. de 
Melay avait transmis exactement à votre; ministre une 
note que je lui ai fait passer il y a deux ans, œtte afilfare 
serait réglée , à ma satisfection. Mats cette note n'a pu 
se trouver à Paris, et le minii^re, qui ne demandait 
qu'un prétexte pour me servir, n'a pu en trouver un aeuh 
Cependant je me flatte qu'au jour qu'il est, c'eft chose 
arrangée , et qn^ dans six mois j'en recevrai ia nouvelle* 
Il est donc probable que je me rapprochmvi l'an proefaaiii 
de vous f car je déske parcourir lé Hépaul. Il me faudra 
encore faire de la diplomatie à cet e^et , ce qui ne me 
plaît guère : car Catmandou est prohibé à tous antres 
Européens que le résident anglais et un nombre fort petit 
et rigoureusement limité doffiders. Du Népaul je voudra» 
passer dans les montagnes d'As^m toujours à la pour- 
suite de l'Himalaya, et après cela traverser de nouveau la 
presqu'île pour visiter les Gates occidentales. La solution 
d'une grande question de géologie qui se lie à l'histoire 
générale du globe M liée à ce système de reclierdies, 
que deux années suffiront à peine à termina. Il est pof- 
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sîble que je revienne à Calcutta, soit à la fin de ces 
voyages , soit au travers. Maïs en tout cas je retournerai 
par mer en Europe, c'est presque arrêté. 

C'est du 34* degré de latitude que je vous écris, et vous 
trouverez que je traite fort cavalièrement la distance de 
Cachemyr au cap Comorin, mais il n'y a char si embourbé 
qui ne se débourbe et ne se remette à rouler. J'ai cru plus 
d'une fois, en venant à Cachemyr, q^e jamais je n'y arri- 
verais. Dans les nuits pluvieuses, tous mes gens disparais- 
saient comme s'ils eussent été de sucre. Je me trouvais 
seul au camp le matin avec quelques domestiques et quel- 
ques cavaliers de mon escorte moins hydrophobes'que les 
autres , seul dans un désert , sans qu'il y eût une âme à 
eoipoigiier pour remettre à flot ma caravane. £t cepen- 
dant me voiei tott tranq«iillement possesseur de ee paradis 
terre^e. il en sera de même du cap Comorin si je lui dé- 
clare la guerre; la persévérance mène loin, surtout quand 
en a un bon équipage de ebameaux. Si je juge conve- 
nable d'aller si loin , je rabatterai sans doute de là sur 
Pondichéry et Madras, pour m'embarquer dans l'un de 
ees soi-disant poarts. 

Je voudrais noircir le reste de ce papier ; mais il me 
pleut dea marchandstaiiiixqueh» je ne puis me dispenser de 
laisser bien de l'argent. Il n*y a pi» de eachemyres plus 
ehert que ceux qu^on n^hè|e pas. J'ai reçu d'abord des 
l^^^nts de toute espèce de tous ceux qui venaient me 
£ûre leur salam : il feiut m^imtenant restituer. Et ma di- 
gaité d^Européen exige que je rende bien au-delà de ce 
ftt^ Ri'i^ donné. Conane par-dessus le mardié on me 
lote à plaisir, c'est le diable. Peste soit de ma seigneurie 



. Adieii donc, mon ofaw monsieur Cordier, croyez-moi 
vctfre^très-afêBCtionné, ete. 
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LXXII. 
A M. JACOUEMONT PÈRE, A PARIS. 

Ile des Platanet , sur le lac de Gacheitfyr, 8 août 1831. 

Mon cher père, si vous pouviez me voir aujourd'hui, 
vous me recoonaltriez à peine, et me preniez peut* 
être pour un indolent Asiatique. L'excessive chaleur a 
brisé depuis quelques jours mon énergie européenne. Je 
déserte mon jardin devenu une serre chaude, et je viens 
chercher sur le lac un souflle d'air. — Mais ici même , au 
pied des montagnes, le même calme règne dans latmo- 
sphère. J'envie à Tlnde ses vents chauds. J'avais apporté 
de quoi travailler ; mais il s*agit de vivre d'abord, ce qui 
est une besogne fort laborieuse depuis plusieurs jours. 
Ces chaleurs accablantes sont raMen Cachemyr; elles 
ne viennent que lorsque les pluies périodiques de Tété 
manquent tout à fait : ce qui arrive cette année. Les ri- 
vières d'où le pays tire sa subsistance sont à sec depuis 
un mois. C'est une calamité publique. Le peuple voulait 
£aire célébrer des rogations par les moullahs des mos- 
quées, afin d'avoir de la pluie ; mais le êiel en promettait 
si peu* que les moullahs, espérant peu de succès de leon 
prières, se firent longtemps d^endre par le gouverneur 
syke de les réciter. Hier^ voyant des nuages orageux en- 
velopper la cime des montagnes, îks firent lever l'interdit 
qu'ils avaient eux-mêmes provoqué; et la population des 
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campagnes accourat de toutes parts dans un hameau que 
je vois d'ici, où Ton conserve un poil delà barbe de Ma- 
homet. S'il y a de la foi, de la piété profonde sur la terre, 
c'est chez les Musulmans ; mais les pauvres gens n'en ré« 
colteront pas un grain de riz de plus. Les derviches, qui 
sont les moins dévots d entre tous ces fidèles, auraient 
dû venir me demander l'avis de mon baromètre sur la 
probabilité d'un changement de temps, avant que de le 
demander au ciel. Les nuages si menaçants d'hier se sont 
dissipés dans la nuit, comme je l'avais prévu et , par une 
sorte de fatuité chrétienne, prédit aussi. Nous sommes 
revenus au beau fixe de Fenfer. 

L'eau du lac est tellement chaude, qu'il me semble ne 
rien gagner au changement d'élément quand je m'y 
plonge. Il y faut rester un temps considérable avant de 
sentir quelque fraîcheur. Mais le seul lieu propre au bain 
est très-profond. 11 faut y nager. Je suis devenu fort adroit 
à cet exercice, et le puis soutenir longtemps ; cependant 
il ne laisse pas d'être laborieux dans une eau dormante , 
et lorsque je remonte dans mon bateau, mes forces ne se 
trouvent guère retrempées. Le soleil ne m'a pas épargné; ' 
à l'exception des mains et du visage depuis longtemps en- 
durcis et noircis, tout mon corps est devenu du cramoisi 
le plus vif. Le frottement du vêtement le plus léger est 
un supplice; j'ai laissé l'habit européen, et je profite des 
conventions de la pudeur orientale ; elles sont peu gê- 
nantes. Un serviteur debout, près de moi, et armé d'un 
grand écran, m'administre une tempête artificielle par la- 
quelle seule il m^arrive par intervalles de sentir la vie 
comme une chose agréable. 

Bèrnier, que vous avez lu, je pense, parle de cette 
petite tie. C'est un colifichet des empereurs mogols; elle 
est parfaitement ombragée par deux immenses platanes, 
les seuls qui restent des quatre plantés par Chah Jehan ; 

11. 
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6*est vous dve eambiea eUe e^t pe^ l^e p4ais n'est 
qu'une grande salle ouverte à tous les vepts, quand il leur 
plaU de souffler, et dont le pkfond esl suiH>or|é par de« 
colonnes d'un style bizarre, enlevées de quelque antique 
pagode. Chahlixnar est en face aveo sa beU^ av^ue d^ 
peapUers. Kioh|ite-Bagb, aveo ses beaux owbr^es^ parait 
eomme une grande tacl^ noire au pie4 4es montagn^e 
jaunissantes. A Topposite est SaUkan-Bâgb, qui H'e$t 
plus aujûurd'buî qu'eue forêt de platanes gigan^ueji. 
La petUe mosquée, où les dévots musoV^^ans viennent de 
rinde et de la Perse, adorer azreit$ boU^ lit^r^emeut 
Son Excellence le poil de la barbe de leur prophète, 
montre la cime dorée de son clocber ^u-de^us d'un 
groupe d'arbres semblables. Derrière est le trône de Salo- 
mon, dont la ebronique cacbemyrienne fait un grand 
voyageur. Ce panorama qui m'entoure évoque une fouie 
de souvenirs ; les habitants de Caebemyr passent leur vie 
à le regarder, il les console de leur tuîsère. J'avoue que je 
suis resté trop Européen pour y trouver du charme. Les 
figures, dans l'Orient, sont pittoresques par le costume, 
mais le système entier des moeurs est très-prosaïque* La 
forme extérieure de l'existence matérielle varie autant, si 
ce n'est plus, que cbez nou& dans les diverse classes de 
la société ; mais la vie intérieure est la même partout. Il 
n'y a presque jamais de passion pour lui donner du re- 
lief. L'amour avec le système de la réclusion perpétuelle 
des femmes, de leur abjection, de leur impureté et de leur 
pluralité, vous pensez s'il doit être rare; Tamitié parmi 
les frères ne l'est guère moins. Le respect que les plus 
jeunes doivent à leurs aînés leur interdit un sentiment si 
familier. Les haines violentes ne produisent guère que des 
crimes ignobles ; et je ne crois pas que depuis l'islamisme 
les mœurs aient jamais différé beaucoup de ce qu'elles 
sont aujourd'hui. Chez nous ce sont eUes qui font les in- 
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Q*est le lm« 4^ to loi wiMv«rs«Ua. Q*''^^^ vuriaUam pmur*-. 
nûe»! s«Mr «te« laeeura laâ^eléM «v «etn loi bniiuiabk 3 

le viens âe lftîr«^ um d^cmv«He bien exlraûnittaire: 
0'6St «j^^owrd'biu le^ JQi»' 4e «ie& tieale vu 1 l'iÉBEtioira 
ihi Mur4êu ées lûitmdAmhi Ofte dil q^a» e'est la uaitié 
prdi^able du voyage; eq^endast U ue aeiBèlecpie je suis 
Bé hier; et ees treille aav^ea gué voièà éeoiiléea, elles ma 
j^mstenteomioe ^Eràvel Â]^ teul, coMne il n'y acte 
eeHaia que le ii»»i» te«t ec^ n'esgt pie«il-étie ea effel 
9« tto rêve. Je ne supf^ose ^ qm les £sJEe««es f <itfiiif 
]^9eot Bie prouver le eeaUaûp^ : et je me tiepa à cette 
idée, daos l'espoir que l'avenir va toe la réalité, et se 
déroutera moins rapîdemeat. 

Ne fût-ee que pour vous faire platsir, je voudrais ne 
pas rester t(M;youra garçon. Je a^ms^is à la sagesse par- 
faite de ce que vous na'aves é^it à cet égard dans une é^ 
vos dernières lettres : Lueilius ne reeevail pas de eonseils 
plus philQsoplùquea. Mais la philoaôipbie a peu de eliose 
à fsôre là ; elle n'est ftfks la raâsem sii£iaaiite de ceMe 
affaire : e'est une |loleiie qulft'admei pas de médiocres 
enjeux. J'ai du moins eette eonviieAion que peur noi il 
irait du bonheur ou du malheur du reste de ma vie, — et 
je ne suis pas joueur par natiuro! Aurai-je eneore, lors- 
^pie je retournerai eaFrai^e^ la fs/enkté de perdve la tête? 
et ce n'est pas tout que la pmbre soi-même : oe n'est pas 
méoae la moitié du miracle à £iii<e, il isut eneore inspi- 
rer à un autre cetle folie ; et quel talisman rapporterai-je 
de l'Asie pour opérer oe charme ? Je vous reviendrai bien 
âtné pour mes trente et quelque» années, sans agréments 
piNMonnels, sans jeunesse de manières ni d'esprit; —je 
vous le demande : de qui pourrai- je être remarqué ? Cer- 
tainement, à mon âge, un homme a laissé derrière hiî 
plus de la moitié des clMuees qu'il avait de l'être. Nos 
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mœurs n'admettent pas entre les jeunes gens le degré de 
familiarité avec lequel je devrais être connu pour inspi- 
rer peut-être un sentiment profond d'attachement; et, 
dans le monde que voient les jeuûes filles, que peuvent- 
elles voir des hommes qui passent, et même de ceux que 
Ton fait passer devant elles ? D'autre part, me voici arrivé 
à trente ans sans jamais avoir trouvé qu'une jeune fille 
n'était pas une enfant. Je suis, pour elles, fraternel, pater- 
nel même, enfin tout ce qu'il ne faut pas. Elles me l'ont 
toujours bien rendu! Cette jeune Anglaise dont le sort 
vous a intéressé quelques moments, elle m'a écrit depuis 
qu'elle a quitté l'Inde. Ses lettres sont toutes filiales : elle 
me voyait à Calcutta former la société exclusive de son 
père, alors qu'une bande de jeunes hommes, dont quel- 
ques-uns cependant étaient moins jeunes que moi, par- 
tageaient occasionnellement l'hospitalité de sa famille. 
Elle m'a pris au mot. Ai-je rajeuni depuis ce temps-là ? 

Le plus sûr moyen de donner une , existence réelle à 
vos châteaux en Espagne, serait d'emporter de Cacliemyr 
une des beautés qu'on y dit être communes parmi les 
familles musulmanes d'un rang élevé. Ce ne serait pas 
une négociation difficile. Mais vous trouveriez votre bru, 
en toutes choses, une sorte d'animal si singulier que vous 
vous hâteriez d'en faire présent au Jardin des Plantes, où 
je conviens qu'elle serait beçiucoup plus à sa place qu'au- 
près de vous. La reliure des in-12 est en général d'une 
couleur plus foncée que celle des in-4° de Saint-Domin- 
gue : vous diriez qu'au-delà de certaines limites il n'y a 
aucune coquetterie à être brune. On n'est pas de cet avis 
à Cachemyr : les plus brunes se noircissent une moitié 
du visage, et se barbouillent Tautre de blanc, de rouge 
et de jaune. J*en demande bien pardon aux belles dames 
de l'Occident ; mais ce barboûillage-là sied parfaitement. 
Il donne aux yeux une expression qui justifie tous les vers 
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bons ou mauvais des Arabes ou des Persans sur les yeux 
. de leurs maîtresses. 

Une faible brise se lève, et le soleil va se cacher derrière 
les montagnes. Adieu donc, mon cher père, c*est Theure 
de ma délivrance : je vais me j^ter à Feau, ce qui sera 
certainement fort pittoresque, dans le lac enchanté de 
Cachemyr ; mais quand viendra le temps où je me bai- 
gnerai en prose dans la rivière à Paris?... Mes gens 
souffrent bien plus que moi de la chaleur. Couchés sur 
Je gazon, au bord du lac, ils ont Tair de poissons échoués 
sur la plage. Ils maudissent de tout leur coeur le peu de 
force qui me reste. Gomme ils ne sont pas flatteurs, mon 
fidèle officier syke va me dire que je ne suis pas moins 
secuncUrbeg qu*allaioûne ; et l'intelligent Mogol qui me 
sert ici de secrétaire et de cicérone, s'écriera que Dieu est 
tout-puissant et que je suis restoum ! 

Fermée le 16 août en montant à cheval pour ma der- 
nière excursion en Cachemyr. Elle sera de vingt-cinq 
jours. Je n'ai que le temps de vous embrasser et Por- 
phyre.... 
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k M. PORPHYRE JACgUEMONT, k rARJS. 



96 août 1851. Camp dans les montagnes désertes qil 
■ séparent le €ack«myr du Tliibet 



U y vente furîeusemeot, mon cher Porphyre : et ce sera 
bien autre chose demaia sur les cimes que je veux visiter. 
Voici que le froid me reprend la nuit par les pieds comme 
Fan passé en Kanawer, et me tient au Ut éveillé, pour phi- 
losopher sur les marées atmosphériques des hautes chaînes 
de montagnes. Cette nuit , je faisais encore 4*autres ré- 
flexions. Je songeais à la possibilité d'une visite de petit3 
Thibétains; car ils viennent quelquefois de cent lieues 
d'ici pour piller une caravane ou un chétif village , em- 
menant esclaves hommes , femmes et enfants. Cependant 
je suis bien gardé. Le sdgneur de cette vallée , qui a en- 
viron vingt lieues de longueur, a quitté son castel pour 
me suivre; et sa cavalcade grossit considérablement la 
mienne. C'est un pauvre diable , que les exactions des 
vice-rois de Cachemyr font mourir de faim. U se révolte 
quelquefois, quand on le pousse à bout , et fait la guerre 
à Runjet-Smg ; et avec ses deux cents fusils à mèche ,>jl 
tient bon pendant six mois contre Farmée syke. Je lui àl 
fait rhonneur d'une visite, dans laquelle j'ai daigné boire 
une tasse de thé , pendant que lui dînait avec mon cicé- 
rone, factotum mogol, et l'officier musulman de mon 
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escorte de lanciers. Il met , pour me faire honneur, son 
pays sens dessus dessous. Il a mis son armée en cam- 
pagne dans lés forêts, et j'espère qu'elle va me rapporter 
du gibier pour le Muséum. Toute cette courtoisie est in- 
téressée. Ce n'est pas pour le pur amour de ma sagesse 
platonique et socratique. Mon ami Rossoul-Mallick espère, 
par mon crédit près de Runjet, être déchargé de quelques 
lourdes redevances au trésor de Lahore : nous verrons.Tous 
les gens de ce pays ne sont pas des Néal-Sing. Par exemple, 
mon ami le saint, à Cachemyr, Mouhammed-Cliâh-Sahèb, 
instruit du plan de mon excursion , avait envoyé un de 
ses sous-saints chez Rossoul-Mallick , pour me servir de 
maréchal-des-logis , et le brave homme , qui ne sait pas 
combien il fait froid ici , m'envoie , pour me rafraîchir, 
des melons d'eau. Une bonne bouteille de vin serait bien 
plus de saison. C'est une sotte boisson à la longue que le 
cristal liquide des fontaines. Il me faudra bien de la vertu 
pour ne pas me griser comme un Anglais, quand je rede- 
viendrai l'hôte de l'artilleur Kennedy. Le thé vient à Ca- 
chemyr par caravanes, au travers de la Tartarie Chinoise 
et du Thibet. Je ne sais pourquoi le thé de caravane, chez 
nous, a quelque réputation ; celui-ci n'a absolument au- 
cun parfum : on le prépare avec du lait, du beurre, du sel, 
et un sel alcalin d'une saveur amère II résulte de tout cela 
un bouillon trouble et rougeâtre , d'un goût extraordi- 
naire, exécrable suivant les uns, et décidemment agréable 
suivant les autres, et je suis de ceux-ci. En Kanawer, on 
lé fait d'une autre façon ; on fait bouillir des feuilles pen- 
dant une heure où deux ; puis on jette l'eau, et on accom- 
mode les feuilles avec du beurre rance, de la ferine, et de 
la chair de chèvre hachée. C'est un ragoût détestable : on 
l'appelle ihè. Je fais le mien suivant la méthode paternelle, 
c'est-à-dire que je le compose d'eau chaude et de sucre , 
sans thé; et là-dessus, je m'étends sur mon grabat. Il me 
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pousse une sueur dans laquelle je m'endors subitement. 
Mon rouria cachemyrien , qui est un très-mauvais con- 
ducteur du calorique, conserve jusqu'à deux ou trois 
heures du matin celui dont je charge ainsi mon individu 
le soir. Ce courta serait une énigme pour toi , si je ne te 
disais que c'est une grande robe de cachemyr très-épais , 
dont Mouhammed-Châh-Sahèb m'a fait présent. J'ai dé- 
couvert aussi qu'un schall moelleux , autour de la tête et 
du cou, était plus confortable que mon chapeau rond de 
feutre anglais et une cravate de soie noire ; et je me donne 
ce comfort qui ne me coûte rien , car j'ai une quantité de 
scballs. 

Si nos amis pouvaient faire changer en une croix d'or 
la croix d'argent de M. Allard , je crois que cette distinc- 
tion le rendrait parfaitement heureux. Une récompense 
me semble due à ceux qui , loin de TEurope , ont porté 
comme lui avec honneur le nom français. J'écrirai plus 
tard en lieu convenable à cet effet. Son nom est cité dans 
toute rinde anglaise avec respect ; et dans ce pays , c'est 
mieux que du respect qu'on lui accorde : il n'y a qu'une 
voix sur sa justice et son humanité comme sur sa sagesse. 
Si nous pouvions être l'instrument de la récompense de 
ses services dans le Punjaûb, nous acquitterions par là la 
dette qu'il m'a imposée. Crois-tu qu'il soit si difficile de 
faire, d'un chevalier de la Légiond'Honneur, un ofiQcier 
de cet ordre , sur le considérant que l'on pourrait mettre 
en avant (t)? Adieu pour aujourd'hui, je t'embrasse. C'est 
la nuit , et l'heure de diner. Les gens de Semia , à l'heure 
qu'il est , boivent peut-être à ma santé ; car les Anglais 
soignent de cette façon leurs amis absents, ou plutôt se 
soignent ainsi sous le prétexte des amis absents. Malheur 



(1) M. Allard a été nommé officier de la Lé^^on-d'Honfieur le 5 
novembre 4832. 
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à ceax-ci qoand ils n'ont comme moi , pour retourner le 
compliment, que l'eau de la fontaine ! Adieu encore, cher 
ami , je t'embrasse de tout mon cœur. 



Le i«r septembre , dans la vallée de Gachemyr, a Safapore. 

Me voici redescendu des hauts ; charmé de mon excur- 
sion à tous égards. Non , je dois faire une exception pour 
les pierres; c'est le diable à débrouiller quelquefois que 
les calcaire» primitifis et les calcaires secondaires, et H me 
reste çà et là des doutes ici sur leur distinction. Mais j'ap- 
porte des plantes nouvelles , et ce qui marque davantage , 
deux animaux nouveaux , ou du moins un : et ce dernier 
est un quadrupède fort respectable. Cest une espèce de 
marmotte. Les sous-brigands de mon ami Rossoul-Mal- 
lick m'ont apporté de leur côté un ours et une espèce de 
chamois; celle-ci peut-être nouvelle, mais les coquins, 
malgré mes plus formelles recommandations, avaient tel- 
lement mutilé ces animaux, que je n*en ai pu rien faire. 
Comme j'étais en traip de découvrir, j'ai trouvé ici un lac 
dont personne n'a parlé, et qui est le plus lac des lacs de 
Gachemyr, car il est le seul profond. Je suis campé sur 
ses bords. J'ai eu un temps superbe lorsque j'en avais 
besoin , c'est-à-dire lorsque j'étais au plus haut de mon 
excursion, au partage des eaux de l'Hydaspe et de i'In- 
dus, entre Cachemyr et le Thibet. Rossoul-Mallick m'a 
comblé de civilités jusqu'à la fin. Je l'ai payé en bons con- 
seils sur les inconvénients de manger de l'opium comme 
du pain , ce qu'il fait. Ce matin arrive une lettre de l'ex- 
cellent M. Allard II m'annonce que l'entrevue entre Run-- 
jet-Siog et lord William Bentinck aura lieu sur la rive 
gauche du Sutledge , dans un petit canton syke an pou- 

II. 42 
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Voir &a rajah. li me dit aussi qtie le rajafa lui a exprîhié 
le désir de me Toir^ pour causer des airs, des eaux et des 
terres de Cachemyr, et du reste encore , — d'une manière 
qui ne me permet pas de refuser une seconde visite à La- 
bore ou à Umbritsir. Il ajoute que si ce détour contrarie 
mes projets de montagne, il est nécessaire à leur accom- 
plissement. Le pays de Koullou , par où je veux rentrer 
dans THimalaya anglais , est d'un accès difficile , et il est 
utile que j'aille en cour faire une nouvelle provision de 
crédit, pour y voyager aisément : « Puis , dit-il , le rajab 
« se propose sans doute, au foin que vous avez mis dans 
« vos caisses, d'en ajouter dans vos bottes. » Je viens donc 
d'écrire au roi pour lui conter que je fais maintenant ma 
dernière campagne en Cachemyr, qu'elle [sera terminée 
dans une douzaine de jours , et que dix ou douze jours 
après, je quitterai ce pays pour me rendre, selon son dé- 
i^r, en sa présence sublime. Je lui donnerai une carte que 
j'ai faite, au fur et à mesure de mes courses, par des relè- 
vements^ nombreux au compas , reportée sur une grande 
échelle, avec les noms des lieux en caractères persans, et 
les montagnes en projection horizontale, afin qu'il les 
comprenne, et j'espère que ma seconde visite à ce singu- 
lier personnage ne sera pas moins agréable que la pre- 
mière, sans parler des bottes et du foin. 

Après tout, tout est au mieux dans le meilleur des 
mondes possibles. Avec mes pierres , mes plantes , mes 
bétes et mes poissons, je ne pouvais zigzaguer dans l'Hi- 
malaya jusqu'au Sutledge. Ten ressortirai à Jummoo, ca- 
pitale de mon ami le rajah Goulâb-Sing, lequel aussi vient 
de m'écrire. La route d'id là au travers des montagnes, 
est assez bonne ( pour des gens de pied et des chevaux 
s'entend). A Jummoo, je trouverai ma tente, que je fais 
revenir de Loodheeana, à la grâce de Dieu, de M. Allard, 
et des chameaux du rajah. Lt rajah sera probablement à 
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Umbritsîr à cette époque. En six ou sept jours > j'irai de 
Jummoo , et ne quitterai sans doute Umbrîtsir que lors- 
que le ràjah en partira pour se rendre sur le Sutledge.. 
J'aurai escorté jusque-là mon précieux bagage , et lais- 
serai à M. Allard et aux chameaux du rajah le soin de son 
Yoyage jusqu'à Loodheeana. Équipé à la légère, je me re- 
jetterai dans les montagnes, du côté de Mundis (Mundee- 
nugur), où il y a des mines de sel que je tiens beaucoup à 
voir, évitant un district situé entre Jummoo et cette pro- 
vince , où de vastes forêts de bambous exhalent , après 
Tautomne, des fièvres terribles. La basse région des mon- 
tagnes, que je désire visiter en partant d'Umbritsir, ne 
sera pas trop froide au mois de novembre. — Au V de 
décembre sans doute je repasserai le Sutledge. Le temps 
me manque pour écrire à notre père. Je t'écris entre un 
panier de raisins gros comme ceux de la terre promise, et 
des poires excellentes; en santé parfaite. Adieu, cher ami, 
je t'embrasse et t'aime de tout mon cœur. Ma première 
sera sans doute de Lahore ou d'Umbritsir. 
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LXXIV 
A M. JAGQUEMONT PÂaE, k PARIS. 



Pergannah de c^anmeradge, dans les montagnes de Cacbemyr, 
au bord du Pôhour, le 6 septembre 1831. (Expédiée de 
Sôpour ( Sampore ) le 10 septembre 1831. ) 



Moo cher père,|j'ai écrit il y a quelques jours à Por* 
phyre, en revenant des montagnes par où Ton passe de ce 
pays en Ladak;<^t si ma lettre voyage sûrement par les 
mains de*** (mais la liste serait trop longue, et je tous 
l'épargne), et si arrivée à Chandemagor elle trouve un 
vaisseau prêt à faire voile pour la France , vous saurez 
déjà en recevant celle-ci que j*avais tout lieu d*étre satis- 
fait du début de ma dernière excursion en Cachemyr. Tai 
eu depuis des surcroîts de félicité zoologique, suivis, il est 
vrai, de revers du même genre. Rossoul-Mallick, fidèle à 
sa promesse , a mis ses montagnes et ses glaciers sens 
dessus dessous pour y trouver des bétes à mon usage, et 
ses vieilles barbes d'Afghans ont couru plusieurs fois 
après moi dans la plaine pour m'apporter leur chasse. 
C'étaient des ours monstrueux, et dernièrement, une 
espèce de panthère qui me semble nouvelle. Une vingtaine 
de lieues faites au soleil du 34® degré de latitude avaient 
malheureusement mûri tellement ce gibier, qu'après 
m'étre donné beaucoup de peine pour en tirer parti, j'ai 
dû, non sans un immense regret, en abandonner les dé- 
pouilles. J'ai dépensé ainsi beaucoup de temps et d'argent 
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en pure perte. La faute en est à la distance des lieux, puis 
au soleil t puis à la pluie qui prend sa revanche sur la sé- 
cheresse inaccoutumée de l'été , s^ux dépens de la beauté 
de l'automne. 

De Safapore , où j'étais campé quand je fermai ma 
lettre à Porphyre, j'allai à l'extrémité du lac de Voulleur, 
ou Ooller, à Bondehpore. Tandis que j'y disséquais de 
grandes bétes des airs, des champs et des eaux, on m'an- 
nonça l'arrivée près dé mon camp d'un vaktl, ou envoyé 
du roi du petit Thibet, et celle d'un chef montagnard du 
voistoagei en guerre ouverte avec les gouverneurs de Ga- 
chemyr.Le premier apportait à Ma Seigneurie, me dit-on, 
des présents du roi, son mattre ; l'autre venait seulement 
me faire hommage ; il avait deux cents de ses montagnards 
avec. lui, ce qui me déplut beaucoup. Néanmoins, je fis 
bonne contenance , et commandai qu'^n fit attendre au 
loin, jusqu'à ce que je fusse prêt à leur accorder audience, 
le visir thibétain et le chef cachemyrien Je repris mes 
hahits européens, et m'assis majestueusement sur ma 
efaaise, sous une sorte de dais tendu à la hâte ; on étendit 
des couvertures à terre^ et près de moi un tapis privilégié. 
Tous mes gens formèrent la haie de chaque côté; la plu- 
part si déguenillés, que vous n'avez jamais rien vu de tel 
dans le» mes de Paris; et quand je fus^satisfait de l'arran- 
gement de cette cour, l'officier musulman de mon escorte 
alla chercher le Thibétain. Le plénipotentiaire était un lieu 
commun de brigand de mélodrame, quant à la figure et 
au costume. U me rendit tous les salams que je fis autre- 
fois au Grand-Mogol, et, à genoux, me piésenta la lettre 
du roi, écrite en persan et remplie de roses, de nardsses 
et de basilic, qui fleurissaient perpétuellement dans le jar- 
din de l'amitié envers moi, qui occupe tout le cœur de 
cette Majesté. Ahmeh-Châh avait reçu ma réponse à sa 
première communication ; il m'écrivait cette fois que, pour 

12. 
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m'étre i^^r^aUe» il avait fiai &îi« ime battut ^boa tontaa 
ses moutagoes, el qiie, «oalgré la saison si oomlraire à la 
chasse, oo avait pria ^araiite-4etti anîoiaax vivants, la 
plupart blessés ; mais que tous étaient moitsaii bout fie 
quelfues jours de eaptivité , et qu'il m'envoyait les deux 
seuls survivants. Sa lettre énumérait les oli^ quMl rai^ 
f rait à titre de khélat ou M^ii d'h^Mueur. Gel babit se eoa»- 
posait donc de trois gros blocs de cristal de rodM), biâl lacs 
immenses de fruits aeca, dem^ jewea ai^ilopci vivapiea, 
et one pièce de rétoiie dont s'bahiUe Sa Miyesté thiké« 
taine, faite du duvet d'une de ces espèces d'aittikipe. 11 
décrivait son envoyé comine son visîr depuif trente ann, 
son homme de confiant, son autre lui-aÛÉaoe. Â§à<ÈiA* 
ragh-Ali-Cbâb (1), pour ne refuser aucun de ses titres à ce 
singulier personnage diplomatique, ne tarda pas à me 
faire savoir qu'il avait une mission toute confidentielle; 
et comme il me voyait entouré d'espions, il me di^ qu^ 
^vait à me consulter sur une maladie du re^fab ; je renga- 
geai à m'en instruire »ir-lechanip, afin que j'eusse plus 
de temps pour méditer sur le remède; mais H ne dit que 
c'était une matodie dont on ne pouvait parler que denrièiie 
ks rideaux. L'invention n'était pas mauvaise pour écarter 
tous les témoûu d'un entretien secret. 11 s'est présenté 
depuis pour cela, mais après avoir mangé une teÛe quan- 
tité d'opium, qu'il n'a su rien me dire, a ce n'^st que son 
maître est passionnément amoureux des Anglais (quMl n'a 
jamais vus , et qui sont à trois cents lieues de son chétif 
empire), qu'il est leur très-bumUe serviteur, el que son 
pays est le leurfctc, etc. Je lui ai répondu que j'avais pour 
Ahmed-Cbâh une passion furieuse, et que j'étais avec 
toutes les tulipes, narcisses et bouquets de rose du monde, 
son inviolable ami. 

(I) Àga, chef; Cheragh, flambeau; Àlij sublime; Chah, roi. en 
persan. 
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Deux huBum» cle la aaite de mon aaibasaadear étaient 
mmtt& d^ frcÂd cfôi^ le voyage ; un autre avait le bisas oassé ; 
W chenal était resté au fond d'un préeipioe .. mais Cbe- 
V^b-Ati'Châh se se«^t tellement vivifié pur le soleil 
de nui pfésem^, Qu'il ne datait pas que s'il eût amené 
sea n^^NTts ils n'eusseat pesKiseité devant moi. Enfin il me 
breya de la eouleur kieflde à satîsfoire les plus exigeants. 

Après lui, on introduisit le chef montagnard. C'était un 
liemme de mon âge, pavlaitemei^ beau, et d'une jtliysio- 
BOflMe parfiailement douce et riante, le Fauiais aimé de 
teurt tmu coeur, sans lea dens cents cequini qu'il avi^ 
amenés avec lui; ^, ma^é cette as^onction, il me plut 
encore beaucoup. Je me bâtai pourtant, par prudence, de 
lui faire savoir mes intentions bia^veiUantes envers loi. Je 
lui dis que j'étais l'ami des opprimés et le promoteur de 
la paix ; que je déflorais l'état de guerre et d'anxiélé pe^ 
p^ieUe où il vit; et que s'il voidaât me promettre de 
garder la paix désormais, je demanderais à Runjel-Sing 
la Hb^rlé d'une de ses femmes et de ses filles captives à 
CaehenKyr. Il me conta son histoire, qui me toucha beau- 
coup; ^ certes je lui tiendrai parole quand je reverrai 
R»i)|et-Sing. Mais je suis persuadé que le meilleur moyen 
pour loi de ravoir sa femme et son en£ant était de m^em* 
mener prisonnier dans ses montagnes ; et je lui sais bioB 
bon gré de m'avoir laissé être l'instrument incertain de 
leur liberté, au lieu de m^ faire le gage assuré, comme 
H le pouvait. Mon projet était d'abord de visiter ses mon- 
tagnes; mais je crus imprudent de prolonger Pépireuve de 
sa justice; et je me décidai hier à continuer le tour du lac, 
sans pénétrer dans les vallées qui y descendent. Dellâveur- 
Mallick (c'est le n^n de mon nouv^ ami) m'accompagna 
jusqu'au bord d'un large torrent qui forme la limite de 
son domaine contesté. Je n'aurais pas souffert , dans l'in- 
tévétdesa sûreté, qu'il vint plus loin, et j'allais le lui 
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défendre quand it descendit de cheval pour prendre congé 
de moi. Il me dit en souriant qu*il n'y avait pas de iiisils 
plus justes, ni plus longs de portée, que ceux des deia 
montagnards qui marchent toujours à ses côtés, ni de 
sabre mieux affilé que le sien, nf de cheval plus vite que 
le sien. Je n'oublierai jamais cette figure-là, tant elle était 
belle et bonne, et pittoresque. Walter Scott n'imaginerak 
pas mieux. 

Aga-Gheragh-Ali*Châh , lui , ne ressemble en rien à un 
héros de roman. Mais c'est un aventurier dont les réeits 
seraient amusants si les fumées de Topium ne les obscvr^ 
cissaient autant. C'est un natif de Bombay, d'origine per- 
sane, sans doute; car il est chya de religion, et blanc de 
peau, et de basse extraction. Mes domestiques indiens ont 
su de lui qu1l avait partagé autrefois leur condition. Après 
en avoir changé maintes fois , et voyagé de la Perse à la 
Chine , il fut retenu au petit Thibet par le rajah actuel, 
qui en a fait réellement son favori et son ministre. Il est 
fort connu à Cachemyr comme l'homme le plus consîdé* 
rable de ce pays-là, et de plus comme un fort bonhomme, 
d'ailleurs très^-brouillon. L'homme envoyé d'abord par 
Ahmed-Châh est revenu cette fois^i avec Cheragh-Ali, 
dont il est le premier domestique. Il est infiniment plus 
propre que son mattre aux ruses diplomatiques ; et je 
pense que le rajah ne m'a envoyé son incomparable Aga- 
Cheragh-Ali-Châh que pour me faire honneur et donner 
plus de lustre à sa mission, et que Nassim-Khan, le valet, 
me viendra faire son rapport quand il m'apercevra seul ; 
car ce matin , en marclûmt prés de mon cheval , il m'a 
montré dans le fourreau de son sabre le petit coin d'une 
lettre , pliée à la âtçon des messages diplomatiques 
d'Ahmed-Châh. 

Il m'est impossible de comprendre ce que veulent ces 
gens des Anglais (dont ils s'dtôtinent évidemment à me 
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regarder eomme l'agent) . Ahmed-Châh est une espèce 
ttniqae en son genre y un roi-modèle (quoiqu'il ne soit 
pa» un roi-citoyen ). Il est très-aimé de ses sujets, et re- 
douté de ses voisins. Il s'est affranchi depuis qudques 
années d'une sorte de tribut (presque nominal tou- 
jours, il est vrai ) que le petit Thibet payait à la Chine. Sa 
pauvreté et les effroyables montagnes qui séparent son 
pays de Cachemyr, le mettent en sûreté complète contre 
l'ambition de Runjet^Sing. Enfin, malgré mon génie di- 
plomatique, je m'y perds! En attendant , son ambassade 
galope ou court à ma suite, et est déjà apprise à ramasser 
des plantes et des insectes ; et , qu'elle ait ou non rempli 
sa mission secrète , quand viendra de Cachemyr le cava- 
lier que j'y ai envoyé me chercher trois cents roupies , le 
flambeau sublime de l'empire pttit thibétain recevra son 
cadeau et son congé en même temps. J'ai déjà répondu à 
Ahmed-Châh , en lui rendant avec usure toutes les fleurs 
du parterre de son amitié. Je vais maintenant écrire à 
Runjet-Sing pour l'instruire de tout , attendu que s'il 
prend de l'humeur contre Ahmed-Châh, il n'a absolument 
aucun moyen de lui nuire ; et je ne cacherai rien non plus 
à lord William Bentinck , parce que je suis persuadé quo 
le caractère politique assumé ridiculement par M. Moor- 
eroft en ces contrées, où il se donnait sous main pour un 
avant-coureur de la conquête anglaise, a été hautement et 
sincèrement désavoué par le gouvernement anglais. Ah*» 
med-Çhâh, qui règne au diable, n'a rien su de ce démenti. 
M. Moorcroft , sans aucun doute , lui fit directement des 
ouYcrtures; et maintenant il persiste à vouloir que je 
sois Anglais, et , comme M. Moorcroft, curieux d'autre 
ràose que des pierres et des bêtes de ce pays. La conduite 
de M. Moorcroft fut très-blâmable; il compromit la 
loyauté anglaise chez les Asiatiques. 
Quant à moi , comme je suis parfaitement innocent de 
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la oAéprîse de Ahmed-Ghâlii; que j'ai ixiême û^t à Sff^ fx^ 
mier agne tout ce qui dépendait de moi pour la détruira 
je me coasole aisément qu'il n'en veuille pas sortir, p^ûsqu^ 
sans elle il ne se fût jamais fait mon auxiliaire zodogique. 
Ses blocs de eristal n'ont aucune valeur scientifique. Maia 
on en travaille à Cachemyr des vases très-estimés dans 
rOrient ; et j'espère prendre , avec vous , le café dans les 
tasses de la petite Majesté thibétaine. De son étolKe royalOi 
qui est d'une douceur bien supérieure auc^ehemyr, <m 
me fait une immense robe de chambre , dans laquelle je 
ferai honneur à la munificence d'Ahmed*€hâb , et dans 
laquelle vous ferez ensuite d'excellente métaphysique em 
hiver : car j'entends qu'elle soit la vôtre à mon retour. U 
m'en restera une moins admirablement belle , mais telle 
enoore qu'aucun métaphysicien ou physicien n'en a porté. 
C'est un cadeau de mon ami Mouhammed-Châh , le saint 
de Cachemyr. Je regrette de ne pouvoir vous garder un 
des sacs d'abricotâ secs du jardin d'Ahmed-Cbâh. C'est 
pitié de les voir dévorer à mes gens , dont les mâchoii^es 
sont peu accoutumées à jouer sur un tel aiyet. Ils sob| 
exquis. Tout cela va me coûter vingt-cing louis de {uré- 
sentobl^é à l'ambassadeur; maïs je ne les regr^lerai pai 
si me^ deux bétes, qui sont fort jeunes, veulent bien vîvps 
assez pour montrer nettement les caractères de leur es- 
pèce. Après tout , je ne fais encore que jouer sur le ve- 
Ipurs; car il me reste au-delà d'une centaine de louis, des 
roupies de Runj^-^ng. 

Il s^ait absolument ino^possible à un Européen de mon 
métier de voyager en ee pays à d'autt<e8 conditieiaa que 
eelles auxquelles j'y suis venu* Je me sauviens 4e certains 
eonseils qui me â^ent doiMEiés avec bienveillance, par des 
gens qui avaient vu un petit coin xle l'Orteat ; rien n'étmt 
plus facile , suivant eux, ^e de traverser avec un lourd 
hagiige tou^ l'Asie : on se mâle aux caravanes de mar- 
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chauds, etc., ett^. tout cela tôt du roman. Les marchands 
vont, H est vrai, à fMsu près partout ; toutefois, de Cache- 
myt à Téhéran et même à Mashed , Hs vont par Lahore, 
Delhi, BomiMiy, Bushîr, Shîrâs, etc., etc., sans passer, et 
pour cause, par le Caboulistan. Les petits princes orien- 
taux ne les Volent qu'avec ménagement , c'est qu'ils sont 
de revue ; si on leur laisse quelques-uns des profits de leur 
commerce > ils sont , pour les chefs sur le territoire des- 
quels ils passent, comme la poule aux œufs d'or de l'avare, 
il y en a peu d'assez fous pour la tuer. Mais celui qui passe 
et qui ne doit pas repasser, est dépouillé de sa dernière 
guenille, et les voyageurs européens n'ont pas, comme de 
raison , de privilèges à réclamer ; il n'y a pour eux que 
deux partis à suivre : aller en mendiants comme 
M. Alexandre Csomo de Koros„sotts le costume national 
des pays qu'ils traversent, ou bien s'entourer d'une force 
matérielle respectable , ou s'acquérir le crédit de celle 
qu'on ne peut se procurer. C'est ainsi que je partis à che- 
val de Calcutta , te 20 novembre 1829 , au soir, sans la 
moindre protection immédiate ; qu'à deux marches de là, 
à Hoogly, j'acquis une sorte de janissaire , lequel à Burd- 
wan fut remplacé par uu caporal et quatre hommes , et 
que j'ai fait la boule de neige, jusqu'à arriver avec un ser- 
gent et douze hommes sur les bords du Sutledge , où j'en 
trouvai cinquante pour me recevoir; et, quoique depuis ce 
temps-là j'en aie toujours eu à peu près le même nombre, 
il s'est trouvé court quelquefois ; et II l'eût été partout 
sans la crainte du tong bras des puissances dont on me 
croit l'ami. Il y a eu au reste dans mes fortunes ambu- 
lantes plus de bonheur que d'adresse : par exemple , si le 
hasard n'avait fait arriver en même temps à mon camp, il 
y a quelques jours , l'envoyé du roi du Petit Thibet et le 
chef montagnard dont je vous ai parlé], celui-ci peut-être 
m'aurait pillé ou emmené prisonnier. Mais en s'af&an- 
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chîssant du joug de Cachemyr, il est devenu le vassat^ 
d'Ahmed-Châh; en face du ministre de ce dernier il ne 
pouvait songer à me faire mal; et pour remonter plus 
haut , c'est Texcellent M. AUard qui y de Lahore , enten- 
dant parler de moi , m'envoya ses offres de service sur la 
frontière de la Chine ; sans lui , jamais je ne serais venu 
ici , quoique sans lord William cela m'eût été également 
impossible: pour cela il fallait le concours de plusieurs 
bienveillances s'exerçant à mon égard, et dont une était le 
pur effet du hasard. 

La justice dans celui qui a la force d'être injuste est 
un miracle en ces contrées; c'est d'abord une énigme 
pour leurs habitants , mais ils ne tardent pas à la com- 
prendre et à l'apprécier. Dans toute la vice-royauté de 
Cachemyr , il n'y a aucune espèce de tribunal pour ac- 
corder avec une sorte d^équité les querelles privées. Mais 
depuis un mois il m'est venu plusieurs fois , et de loin , 
des gens qui voulaient m'avoir pour arbitre. On parle de 
mon adaolouite (justice) , et cela me plaît infiniment. 
Du côté de la sagesse il est bon que vous sachiez que j'ai 
eu de l'avancement; Runjet maintenant me traite d'Aris- 
tôielis par-dessus notre ancien compte à'aflatoune et de 
Bôcrâte (jSocrate). 

Ma santé depuis deux mois environ est parfaite. Je 
demeure maigre comme par le passé , mais je suis plus 
calleux et plus filandreux que jamais. Pour preuve de 
force, je vous dirai que j'ai nagé plusieurs fois une heure 
et demie sans relâche et sans aucune fatigue , dans une 
eau dormante ; Je crois que j'aurais pu soutenir cet exer- 
cice quatre ou cinq heures. C est beaucoup plus que ne 
fit Léandre. Je ne saurais encore trop comment m'y 
prendre pour casser cinq cents têtes d'un seul coup avec 
une mâchoire d'âne , mais mon secret est le même que 
celui de Samson. Quelles mains, grand Dieu ! couperaient 
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îcî le fatal eheveu? Je voudrais voir ua chœur de Cache - 
myriennesde la campagne faire leur entrée sur un de nos 
théâtres , en face des amateurs de l'exotique. — Le jour 
tombe , et mon domestique vient me disputer la moitié 
de ma table (qui est fort petite), pour y placer mon frugal 
dîner. Adieu donc ; en vous écrivant si familièrement de 
telles misères , il me semble n'être séparé de vous que 
par les ponts, et c'est une illusion charmante qui rappelle 
pour un travail sérieux toute la sérénité de mon esprit. 
Adieu encore, adieu ! 



Le 8 au malin , à Baramoola. 

L'automne est venu , avec ses nuits fraîches et ses ma- 
tins froids. C'est le même que le nôtre dans les belles 
années , à la différence du soleil qui , dans le milieu du 
jour, est ici beaucoup plus ardent et encore presque ver- 
tical. J'ai congédié hier soir mon brigand, qui est reparti 
ce matin pour le Petit Thibet avec toute sa suite. Immé- 
diatement après lui avoir donné son congé, j'ai écrit une 
longue lettre au roi Runjet-Sing. ( Vous maudissez sans 
doute l'irrégularité de mon orthographe des noms asiati- 
ques, c'est qu'ils sont très-difficiles ou impossibles à écrire 
dans nos langues européennes , du moins celles à mon 
usage. Les Anglais écrivent Runjeet, Nous autres , nous 
devrions écrire Ronnedgiie^ ouRannedgiie, ou RennedQite; 
mais ni o, ni a, ni e, ne font l'affaire, quoique o soit la 
plus grande approximation du son persan. Quant au mot 
que les Anglais écrivent Sîng, s'ils le prononçaient d'après 
les analogies de leur idiome , ce serait sinfe ; ce qui en 
approche le plus en français est cygne, cycnus. Le nom 
de cette contrée , est exactement Câchemir, pour nous , 

II. 13 
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OU en anglais Cashmeer. — Ddhi s'écrk par les Angbii 
de mille manières diftercot^, dont aucune n'est juste. 
La meilleure serait en anglais Dell e^ et en français DellL 
La mode anglaise actuellement eM d'écrire Bun^nis , 
pour Bénarès du français , en français il faut éerire Bé« 
nâresse. Quant à Van final dans Tébâran, Ispaban, Bord- 
wan, etc., etc., ce son, très^fadle à imiter par tous les 
Européens, n'existe et ne peut s'écrire en françak», ni ett 
anglais, ni en italien. Am des Indiens et des Persans est, 
comme an, imprononçable pour celui qui ne Ta pas en- 
tendu de la bouche d'un natif. Le ghur final de maints 
noms de lieux, dans les cartes anglaises, est la traduc< 
tion stupidement littérale du persan : c'est presque gueur 
en français, comme dans le mot ligueur ; gueur, ahad^ 
ftour, najueur, signifient tous, également, habitation. 
Ici je clos la parenthèse. ) J'ai donc écrit très en détail à 
Runjet-Sing pour lui compter ma petite aventure. Jlma* 
gine que ma lettre l'amusera ; il y a une partie de son 
contenu qui sera do moins, j'en suis sûr, fort de son goût. 
Ce sont des pilules d'extrait de cantharides. 

J'ai oublié précédemmenf de vous accuser réception de 
Ja note du jeune Robinet. Je l'ai reçue à la source de 
l'Hydaspe , il y a sept semaines. Elle m'a donné l'idée la 
plus avantageuse de ce jeune homme; mais qu'en &îre 
ici ? Il ne me serait sans doute pas plus aisé de lui être 
utile à Calcutta. Je connais peu de monde dans la société 
commerciale de cette grande ville ; je ne suis lié propre- 
ment qu'avec le seul M. James Calder, un riche négociant 
écossais, très-zélé pour les sciences : la maison des autres 
est formée comme la sienne. Les commis , destinés à 
avancer, sont des neveux ou des cousins qu*on fait venir 
fort jeunes de l'Europe, à seize ou dix-huit ans. Tous les 
autres sont des natifs Indous ou Portugais ( métis des 
anciens conquérants portuga's et des Indiens). Tous les 
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eafonti, nés lians rinde, d'Européens aisés, sont en?oyés 
en Angietarre à six ou sept ans pour y être élevés. 11 n^ 
aàCaleutta qu'une maison française, celle de M. Bonaffé, 
que hs Anglais ne eomptent pas : elle est minime. Je ne 
etmnals pas d'exemple d'un Français qui ait fait fortune 
en ee pa^/s , par les moyens à Fusage de M. Robinet. Il y 
en a à câleutta un certain nombre venus avec une petite 
jpaeodlle, et pentrétre de la probité. Ruinés par une faillite, 
on Tol on un procès, ils se trouvent retenus dans Tlnde 
par fimpossîbiltté de payer leur retour en Europe. Hs 
▼hrent des profits d'un petit eourtage clandestin , fraudu- 
leux : je ne connais leur existence que par les jugements 
du tribunal de police correctionnelle insérés dans les ga- 
aettes, et où leurs noms figurent. .T'engage donc ce jeune 
homme à ne point songer à ce pays. Consulté de Calcutta 
sur les chances d'un établissement favorable en cette 
vHte, par un jeune médecin qui m'était recommandé par 
M. Victor de Tracy, je m'empressai de lui répondre de 
Bénarès où j'étais alors, que le mieux était de le quitter 
au plus TÎte. Dites de plus à M. Robinet que ce que j'ai 
aperçu ^ d'autres pays étrangers, de l'existence de nos 
eompatriotes qui y Tont chercher fortune, a suffi pour 
«M convaincre que l'immense majorité d'entre eux sont 
lièi-malheureux : à New* York , à Rio- Janeiro, à Bourbon, 
e'êstia même chose. Je l'engage à préférer la médiocrité 
de sa position actuelle aux chances très^invraisemblables 
d'un ii»rt meilleur loin de notre pays. 



Le 10 septembre , à Sôpore, en Gachemyr. 

J'ai reçu hier soir un courrier du roi qui m'apportait 
une invitation directe de sa part à me rendre près de la?. 
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Je pourrais me Caire prier , mais cela aurait mauvaise 
grâce, et quoique contrarié de quitter Cachemyr quioze 
jours plus tôt que je ne l'avais fixé d*abord , je réponds 
à Sa Majesté syke que dans dix jours je reprendrai la 
route du Punjaûb. Il me faudra marcher avec diligence 
pour joindre Runjet-Sing à Umbritsir , avant qu*il ne 
parte pour Rooper (Ropur) ; cherchez ce village sur la 
rive gauche du Sutledge, au pied des montagnes, et près 
de Belaspore. C'est le lieu agréé pour Tentrevue du rajah 
et du gouverneur-général. Elle aura lieu le 25 octobre, 
avec toute la pompe possible. Wade et Kennedy me de- 
mandent si je ne m'y trouverai pas. Certes non. Un pauvre 
diable d'aflaioune , de Bôcrdie , d'Aristùlelis comme 
moi, serait étouffé dans les nuages de poussière que sou- 
lèvera le contact de deux si grandes puissances. Puis ces 
magnificences de TOrient ne sont après tout qu'un étalage 
de riches habillements, où les individus ne comptent 
absolument pour rien qu'en tant que servant à draper 
autour ou à boutonner dessus leurs magnifiques costumes. 
Je ne quitterai donc la cour du rajah que pour rentrer 
dans les montagnes vers Koullou, afin de visiter les mines 
de fer et de sel de Mondi ; et j'aurai ainsi , dans mon 
retour à Semla , l'occasion de faire connaissance avec 
votre ôher Belaspore. Lord William me fait renouveler, 
par Kennedy, toutes sortes d'offres de services pour £31- 
ciliter mes marches , quelles qu'elles puissent être , dans 
ma campagne prochaine^. — J'irai d'ici à Umbritsir par 
le col de Pyr, Punjal, Badjouri et Jummoo, où je reverraî 
en passant le rajab Goulâb-Sing, qui me fit tant d'accueil 
à Pindaden-Khan, au mois d'avril dernier. Je me porte 
parfaitement bien , mais avec de la besogne par-dessus 
la tête, et ne puis écrire à personne aujourd'hui. Adieu, 
mon cher père, je vous embrasse, ainsi que Porphyre, de 
tout mon cœur. 
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LXXV. 
A M. JACQUEMONT PERE, A PARIS. 

Djamon ( Jammoo des cartes anglaises ) , le 3 octobre 1831. 

Mon cher père, me voici sorti des montagnes. Tai 
quitté Gachemyr le 19 septembre. LeSyke stupîde qui 
est pour le temps présent en possession de piller ce nial«> 
heureux pays (à charge sans doute de rendre gorge dans 
le trésor de Runjet-Sing, à la fin de son gouvernement), 
était venu la veille me faire sa visite d'adieux ; et il m'avait 
apporté, de la part du roi, un khélat, ou habit d'hon- 
neur de quinze cents roupies (quatre mille francs). Après 
sa visite, j'allai en faire une à mon voisin Mouhammed- 
Châh-Saheb, auquel sa naissance et sa réputation de 
haute sagesse et de sainteté me permettaient de faire 
cette politesse sans déroger. Il n'est sorte d'attentions 
que je n'aie reçues de cet excellent homme. Je dus pres- 
que me fâcher avec lui en le quittant pour le forcer à 
garder un cheval et quelques vases de porcelaine, qu'il 
voulait me faire accepter. Je ne pris de tout cela qu'une 
fort jolie tasse fort simple, fans laquelle j'aurai grand 
plaisir à boire quelque jour le café à Paris. Il y a de 
bonnes gens partout, et c'est ma bonne fortune de l'éprou- 
ver dans tous les lieux où je fais quelque séjour ; il me 
sera doux de me souvenir d'eux. 

Quoique j'eusse fixé une semaine à l'avance le jomr de 
mon départ, mon mehmandar Ch^kh-Bodder-Bochs ne 

15. 
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se trouva point prêt. Quoiqu'il ne soit pas pire que les 
autres officiers sykes, comme je le connais mieux, depuis 
le temps qu'il sert près de moi, je le hais davantage. Il 
avait acheté six femmes à Cachemyr, dont il avait épousé 
trois par devant le moullah, et c'était la difficulté de les 
transporter au- delà des monts qui le retenait à la ville. 
Il me demanda grâce pour un jour; —je fus iaexorahle , 
et le 19, commeje l'avais Oxé d'abord, je montai achevai 
à la pointe du jour, et pris la route du sud. Ma caravane 
était bien plus nombreuse qu'à mon arrivée. Soixante 
soldats formaient mon escorte. Cinquante porteurs mon- 
tagnards portaient mon bagage : quelques animaux cap- 
tifs suivaient, menés en laisse. Un officier ieonfid^ntiel de 
mon ami Moubammed-Châh chevauchait derrière moi; 
le Mogol, qui m'avait servi de secrétaire et de eieérooe 
pendant mon séjour, me suivait aussi. Je lui avais fait la 
veille un présent de vingt-cinq louis, récompenae bien 
méritée par ses bons services : et le pauvre diable, pour 
qui c'était chose nouvelle que la justice, et qui s'était, je 
crois, sincèrement attaché à moi, m'aurait suivi partout. 
Il espère, avec quelques chances de succès, qu'en le pré^ 
sentant et le recommandant à Runjet-Siug, je relèverai 
sa fortune. Comme Bodder-Bochs assurait qu'il rejoia» 
dralt mon camp à la seconde marche, je lui avais laissé 
par oubli tous les firmans de Bunjet-Sing. Mais il ne 
parut pas à la seconde couchée ni à la troisième, et je 
doute qu'il me rejoigne avant Umbrîtsir. Il y avait de ma 
part quelque témérité peut-être, à me jeter ainsi à corps 
perdu dans les montagnes sans mehmandar. Mais j« 
comptais, en cas d'obstacles, montrer la dernière l^tre 
du maharadjah, dans laquelle il me pressait de venir près 
de lui. Ce porte-respect est resté inutile dans la poche de 
mon secrétaire. Il s'est trouvé que des pervaoabs ou fir- 
mans, adressés en mon nom, par moinn^me, aux chefii 
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SCHT te territoire desquels je de¥als passer, m'ont fait Uon- 
w«t près d*«ex tout Taccuell désirable. Le rajah de Rad- 
jmifi, reCtnu dans son lit par une maladie douloureuse, 
députa à ma reneontre son fils aîné, qui m'apportait ses 
regrets et ses excuses de ne pouvoir venir lui-même, il 
me logea dans la tour la plus pittoresque de son château. 
Par une exception unique, ce rajah a la réputation de 
juste et de savant. J'allai le voir sans cérémonie, et restai 
phis d'une heure assis près de lui sur son lit, à causer et 
à le consoler. — Je ne pouvais mieux faire; car je n'avais 
pas de remèdes à lui donner ni à lui prescrire. 

J'avais résolu d'abord de descendre de Radjouri à Jum- 
moo, droit au travers des montagnes; mais le rajah nre 
fit un tel tableau des difficultés de cette route , et de son 
peu de sûreté, que je changeai mon projet et vins à Bim- 
bur. C'est là que je rentrai dans les plaines du Punjaûb. 
Mais j'en avais déjà retrouvé le climat à Radjouri , et 
même à Tunna , où j'étais descendu, en un jour et demi 
de marche, du sommet de Pyr-Punjal. Ce rapide et 
Immense changement de climat n'a pas même affecté 
mon épiderme; mais plusieurs de mes gens en ont 
éprouvé de funestes effets. Un de mes cavaliers a pris à 
Radjouri cette fièvre terrible des basses montagnes, qui 
tue presque toujours son homme après l'avoir épuisé pen- 
dant un an ou deux par des souffrances continuelles. 
Mes antilopes du Petit Thibet sont morts de la chaleur 
près de Bimbur. Pour ne pas faire comme eux, j'ai quitté 
ma flanelle , et je trouve qu'il est comparativement fort 
agréable de suer dans des habits de coton. Chose bizarre, 
cette chaleur de llnde (car c'est l'Inde que le Punja^ib), 
que tout le monde dit si énervante, ne m'accable aucune- 
ment. Elle me grille un peu l'épîderme comme à un 
autre ; mais je me sens aussi frais au dedans, et aussi vi- 
goureux, si ce n'est davantage, que dans les montagnes 
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de Cacbemyr. Pour venir de Bimbar ici en trois marebes, 
j'ai dû rester quatorze ou quinze beures à cheval, cbaqne 
jour; et en outre je veillais la nuit, car il n*y aurait pas eu 
de sûreté à dormir. Les peuplades du pied des montagnes, 
dans ces districts, n'ont jamais pu être réduites par Run* 
jet-Sing. Elles descendent fréquemment dans les plaines 
adjacentes» souvent en bandes très-nombreuses, imitant 
les exploits des montagnards écossais de Walter Scott 
et des klephtes de Fauriel , et ne ménageant que leurs 
plus proches voisins, qui sont, je crois, en compte à 
demi avec eux. Je craignais d'être trahi par ceux-el. Si 
j'eusse connu d'avance les risques de cette route, j'en 
aurais pris certainement une autre; car je ne conçois rien 
de plus sot, pour un homme de mon métier, que d'attra- 
per un coup de fusil dans une échaufifourée nocturne, et 
de finir ainsi comme un chien, sans la plus petite fleur... 
jetée sur sa tombe — Hier, en passant le Tchinâb, j'ai 
laissé ces dangers derrière moi. Je comptais trouver ici 
le rajah Gouiâb-Sing, à qui j'avais écrit de Radjouri pour 
l'informer de ma prochaine arrivée. Je fus donc un peu 
désappointé d'apprendre, en montant à Jummoo, que le 
rajah avait quitté sa capitale deux jours auparavant, et 
qu'il était campé à dix cesses sur la route d'Umbritsir. 
Cependant comme c'était lui qui devait me prêter une 
grande tente et des chameaux pour me rendre près dé 
Runjet-Sing, je persistai à venir ici. Goulâb-Sing est 
mieux obéi de loin que Runjet-Sing. Son visir m'a reçu 
comme l'ami de son maître. Tout ce que je puis désirer 
arrive comme par enchantement. L'abondance est dans 
mon camp : soldats , domestiques et porteurs monta- 
gnards» tous sont hébergés aux frais du rajah. Les pau- 
vres diables avaient bien besoin de passer par cette terre 
de cocagne , après les privations et les fatigues qu'ils ont 
end urées depuis Cacbemyr ! Le fils aîné du rajah , demeuré 
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ici pour me reoetoir en l'absence de son père, voulait me 
venir voir hier soir au débotté. C'est un enfant de quinze 
ans, favori de Runjet-Sing. Je ne l'ai reçu qu'aujour- 
d'hui : il m'a intéressé par sa charmante figure et par sa 
modestie : à cet âge» où les enfants cessent de l'être, et 
où va se décider pour eux la chance de ce qu'ils seront, 
hommes, ils m'inspirent un intérêt extrême. J'ai donc 
promis au petit Goulâb-Sing de rester encore demain ici, 
afin de passer la matinée avec lui, sur le dos d'un éléphant, 
à voir les environs de Jummoo, et à lui faire de la morale 
sans qu'il s'en aperçoive. Je rendrai après-demain, sur la 
route d'Umbritsir, au père, la visite que j'ai reçue du fils. 
Ooulâb-Sing, qui m'attendait par la route directe deRad- 
jouri, avait envoyé un de ses visirs , avec un palanquin et 
des porteurs , et une petite armée à ma rencontre. Le 
jeune rajah m'a présenté une bourse de trois cent cin- 
quante roupies. J'aurais trouvé le procédé fort brutal il y 
a huit mois. Bien appris maintenant des mœurs de ce 
pays, j'aurais au contraire été offensé s'il fût venu les 
mains vides, tout comme s'il n'eût pas laissé ses souliers à 
la porte de ma tente. — Je suis devenu au reste tout à 
&it insensible au plaisir de gagner à la loterie de la poli- 
tesse punjaûbie, parce que l'argent, de ce cêté du Sutledge, 
s'en va comme il vient, et plus vite encore peut-être. 

J'ai fait aujourd'hui un calque de ma carte de Cache- 
myr, sur la quelle j'écris tous les noms en persan : c'est le 
cadeau que je destine à Runjet-Sing. 

En descendant du Pyr-Punjal , je reçus un courrier 
du Runjet qui m'apportait avec une lettre du roi un 
paquet de Semia , qui en contenait une de lord William 
Bentinck : c'était la réponse aux remerciements que j'ai^s 
exprimés au gouverneur-général, pour l'accueil que sa 
puissante recommandation m'avait fait trouver près de 
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RunJ«t. Lord WilHam vmt me laliser tout 1o mérite dtt 
soecès. 

Voici ce qii*tl m'écrit : Je copie sa lettre m liea de vow 
renvoyer, parée que aon écriture eat ti itiiiifole, que l'aa- 
glaif) Je pense, ne tous est pas ass» ûmilier pour que 
vous puissîex la deviner. 



Simiah , septfmb. 5 I85t (f ). 
« Mydearsir, 

« I hâve not aeknowledged tlie receipt of your last ietter 
« for whieh I begto apdogize. le gives me great pieasur* 
« to find that your accueil by Runjeet-Sing bas been so 
« satfsfactory. It must be mainly due to your own ad- 
« dress. You liafe the tingtÀar merit of having ai omee 
« (veni, vidi, viei), conquered the distrust of that most 
« weary politician. You must bave suffered great fa^goe 
« and privation in the course of your présent expe<ytion. 
« The thanks and applause of the scfonttfic worid vdH be 

(I) SmiU, s «rpt«*re iMf. 

a Mon cher monsieur, 

« J'ai des excuses A vous faire pour ne vous avoir pas a''ccsérécep- 
« ti«n de votre dernière iMtre. J'apprends avec grand paisir l'aceueU 
« si satisfaisant qae vous a fait Rnajet-Sing. Voos le devez antito»* 
« ment à vova-mânie.Voas avez le iinguUer mérite d'avoir tout d'an 
« (Teni,vidi, Tici) triomphé delaméflancedecet interminable {weary) 
tt politique. Vous avez dft souffrir de grandes fatigues et de grandes 
« privations dans le co«rs de votrèTexpédition actuelle : letrenetela- 
« nests et les élaget di moade savani seront votre pl«s dowe réeomr 
« penae. 

« — Jasperais que le capitaine Kennedy vous avait envoyé nos 
« dernières nouvelles d'Europe, mais je volsqull ne vous en a rendu 
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a your best reward* — I was in hope captain Keonedy 
« had sent you our last iatelligence from Europe , but 1 
« find that he made you but a partial report. I send you 
a tberefore a copy of wbat bas been received from Bom- 
« bay. I bave also seeu a letter from a friend of mine, 
ti bût not addressed to me, who left Paris tbe 2d week in 
« april. — He gives a favorable account of tbe stability 
« of tbiogs in France, of wbicb , my correspondent re- 
« marks, a less favorable opinion generally prevailed in 
« England. We expect daily a sbip wbich was to leave 
«England on tbe lltb of may. We bave also still to 
« corne tbe Circa>sian tbat left England in tbe begin- 
ct ningof april, and wbicb contains tbe missing frencb 
« papers, wbich sball be forwarded to you as soon a» 
« received. — Lady William désires me to présent bet 
« kind remembrances to you. I sball always be bappy to 
« afford you every assistance in my power. I remain 
<« witb mucb respect and esteem, dear sir, your faithful 
« servant. 

« W.-C. Bentinck. » 

« (|»'oii eompu partiel. Je vovs envoie dose me copie de ce qM 
a Ton a reçu de Bombay. J*ai tu lusai une If lire d'un de mes amis^ 
a mais qui ne m'était pas adressée ; il avait quitté Paris la seconde 
« semaine d*avrit. Il parle favorablement de la stabifité des choses 
«en France, dont mon correspondant me marque qu'on araft en 
« général une opinion moins bonne en Angleterre, Nont attOMtoni 
« Jncesesfamment un vaisseau qui a dû quitter i'Angleterre le 44 mai. 
a Nous attendons aussi le Circassien, qai a dû mettre à la voile au 
« commencement d'avril, et qui apporte les journaux français qui 
« nous manquent. Ils vous seront envoyés aussitôt que reçus. 

« Lady William me charge de vous prétenter ses affeciveiix fon* 
« venirs. 

« Je serai tonjours heureux de trouver dans ma posilion les moyen^ 
« de vous être utile. 

« Je suis avec eiUffie et grande considération, cher Monsieur, 
« Votre dévoué serviteur, 
« W. G. Bb.^itimck. » 
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Lord William avait joint à cette lettre une copie ma* 
nuscrîte d'une gazette russe venue par la Perse, et qui 
apprenait la grande nouvelle de la dissolution du parle- 
ment anglais et le statu quo de la paix armée de l'Europe. 
N'est-il pas singulier que je fusse mieux informé des 
choses de l'Europe, seul au fond des montagnes de Cache- 
myr, que n'étaient, à pareil jour, les habitants de Cal- 
cutta? Au reste, la politique de l'Europe m'intéresse 
moins depuis quelque temps : — elle fait trop long feu. 

J'ai rendu, ce soir, un jugement qui me fait à Jummoo 
une réputation de Soulimâti-ne (Salomon). Mon secrétaire 
vint se plaindre qu'un des soldats de l'escorte lui avait 
volé son châle. Je fis ce que le plus mince scribe dans 
l'Inde ou le Punjaûb ne daigne jamais faire en pareil cas. 
Tallai sur les lieux à trente pas de ma tente ; j'interrogeai 
là les témoins et l'accusé, et me convainquis facilement de 
la culpabilité de celui-ci. Le commandant me demanda 
aussitôt si mon plaisir était qu'on le pendit, ou qu'on lui 
coupât le nez et les oreilles. J'ai ordonné que demain, en 
mon absence, devant la troupe assemblée, un homme de 
la plus basse caste vînt briser le sabre et le fusil du cou- 
pable, et lui donner cent coups de bâton. Après quoi, mon 
domestique lui donnera un mois de paie, pour qu'il puisse 
quitter le pays , et on le chassera ignominieusement. Je 
crains que le coquin n'achète un sabre aussitôt avec les 
dnq roupies qu'il recevra après son châtiment, et qu'il ne 
vole sur les routes ; mais s'il le fait, sans tarder, la police 
de GoulâbSing a bonne chance de l'attraper, — et ma 
responsabilité finit là. 11 n'y a pas de prisons en ce pays . 
je suggérerai à Goulâb - Sing l'idée d'en établir dans ses 
États, et de remplacer par les travaux forcés les mutila- 
tions cruelles si fréquemment infligées par la justice orieiÊr 
iale. Bonsoir, mon cher père. Le reste à Umbritsir. 
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Jummoo, le 4 au soir. 

Cest pour vous remercier , mon cher père , de votre 
excellente et charmante lettre de février dernier, n» 24, 
qu'un courrier de M. Allard m'a apportée tantôt, avec 
une de Porphyre, un paquet de journaux très-récents de 
Calcutta et une lettre de mon banquier, lequel a reçu de 
MM. Delessert et Delaroche Fautorisation d'augmenter 
mon crédit annuel.de six mille francs pour cette année, 
de trois mille francs pour Tannée 1830 écoulée, ce qui fait 
pour cette année-ci neuf mille francs de surcroît , et qui 
rétend à douze mille francs pour les années 4832 et 1833. 
rai donc cette année les quinze mille francs que je désir 
rais. 

Votre n° 23 est en retard ; ce qui rend obscurs pour moi 
quelques passages du n*" 24. J'espère que mes lettres du 
Haut-Kanawer et du Spiti ou Thibet vous seront arrivées 
peu de temps après celles de Semla et de Tchini; et que 
la suite de ma correspondance jusqu'à ce jour aura con- 
firmé votre foi à mon étoile. Me voyant si près de Leh ou 
Ladak, car c'est tout un sur la carte , vous désiriez que je 
poussasse mon expédition jusque-là. Votre ambition aura 
donc été un peu désappointée en me voyant revenir de la 
haute vallée du Spiti, sans y avoir touché barre; mais 
vous aurez eu pitié de moi pour le froid et la faim, dont 
j'aurais eu à souffrir si je m'y fusse obstiné, sans parler 
d'obstacles d'un autre genre. Pinkerton , que vous vous 
mettiez en devoir de lire à l'article de la Tartarie chinoise 
et du Thibet , vous aura sans doute donné des Lamahs 
(prononcez lommmmmma) et des terribles Tartares une 
idée bien différente de leur réalité. — Vous paraissiez 
II. fi 
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regretter beaucoup que je ne pusse pas voir Cachemyr. 
J'espère que je me suis conduit en fils soumis ! n*est-il pas 
vrai? Si vous aviez su toutes les difficultés de ce voyage, 
vous n'y auriez jamais songé pour moi, et l'auriez cru ab- 
solument impraticable. Plusieurs de mes amis anglais, 
bien à même de les estimer, Ken&edy par exemple, quand 
il me savait à Lafaore, ne croyait pas ^eore que je réus- 
sisse à attdodre Cachemyr. J'ignore quel est ce voyageur 
moderne dont vous reniiez parlât et qui a Cait aux Cache- 
myrieos une si mauvaise réputation. Forster est le seul 
qui l'ait visité depuis Bemier,— cinquante ans avant moi, 
— mais travesti; et nul, avant moi, n'y avait porté Th^bît 
et le caractère européen. Cachemyr, cependant , est Mea 
près de llnde anglaise, deux cents lieues tout au plus, et 
sa célébrité a constamment excité l'ambition des voya- 
geurs anglais. J'oublie M. Moor(^roft qui périt nûs^abie^ 
ment, peu de temps après l'avoir quitté. 

J'ai ri beaucoup de vos conjei^res sur les m<^eu que 
je dus empk>yer pour faire l'argent nécessaire à ma cam- 
pagne de l'an passé. Le Grand-Mogol n'est pas si grand 
que vous l'imaginiez. Il n'attache au chapeau de personne 
un brimborion de mille écus. Réduit à n'être plus qu'un 
roi d'opéra, il a soin de n'habilla qu'en chiffons de 
théâtre ceux qu'il honore d'un khélat. Mais Runjet-Sing 
fait les choses autrement. Je suis honteux vraiment de 
l'énorme malle de cacbemyrs dont mon bagage s'est 
grossi depuis sept mois. A moins que l'aient ne vienne 
à me manquer dans la suite de mon voyage, auquel cas 
ee sera une ressource importante , je ne sais ce que j'en 
ferai. — Je voudrais pouvoir les rapporter en Europe avec 
mesbétes, mes herbe» et mes pierres : ce serait un cadeau 
que j'aimerais à faire aux femmes de mes amis. Mais le 
moyen de les faire passer à la douane ? 

Mes lettrtsde l'hiver dernier vous exprimaient l'entl^u- 
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sfasme qtie m^aTaft Inspiré la réTolatwn, et le ngret amer 
qtie j'ai quelquefois éprouvé d'être si loin de la France à 
cette mémorable époque. Dqfmie , mon oinmoii sur ûtM 
grands événements a bien changé. Elle s'est modiiée 
comme la vôtre, à mesure que j'ai vu sortir d'un si noWe 
principe tant de conséquences ignobles, ba«es et ab- 
surdes. Je vois à la tribune bien des gens parier des évé» 
nements de la grande semaine comme de leur ouvrage , 
comme s'ils eussent fait le coup de fusil dans les rues avee 
les ouvriers, et comme si ce n'était pas exclusivement par 
les coups de fusil des ouvriers que la révolution s'étaH 
faite. Le ton hoi^ile de tous les partis à la Chambre est 
une erreur déplorable. Vous dirai-je , mon cher père , qu« 
je regrette quelquefois de n'être pas député ?... Je ne sait 
si je ne m'abuse étrangement , mais il me semble qu'un 
honnête homme , qui voudrait jouer le rôle de médiateur^ 
sans art, sans finesse, tout simplement en laissant voir la 
douleur amère que lui causent ces dissensions envenimées 
entre des hommes si longtemps unis, et les malheurs dont 
elles menacent la patrie, ne parlerait pas en vain. Les pro- 
cédés de la logique dans ce que l'on appdie T^oquence 
de la tribune sont trop recherchés , — ils sont presque 
toujours offensants pour Tamotir-propre de ceux contre 
qui on les exerce. On cherdie trop à convaincre, et pa» 
assez à persuader. D'autres visent au mouvement oratoire, 
à Féclat ; je voudrais que l'on visât à toudier. C'est là ce 
que j'essaierais si j'étais à la Chambre dans les ch^on- 
stances actuelles. Ce qui est aisé dans le téte4-téte ou 
dans un cercle étroit , est>il donc si difûciie dans une as- 
semblée nombreuse? Des méprises, des différends peuvent 
naître entre braves gens. Mais il faut qu'ils soient bien 
aveugles et leurs conseillers bien mauvais pour que ces 
querelles ne se terminent pas bientôt par un raccommo- 
dement sincère à la suite duqœl l'amitié et l'estinie réci- 
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proque des parties se trouvent plus solides encore qu'au- 
paravant. Tous les parais ont des torts les uns envers les 
autres ; ils s'aggravent chaque jour par la déplorable opi- 
niâtreté avec laquelle chacun d'eux s'isole dans ses vues 
exclusives. Pour n'être dans notre pays que le témoin im- 
puissant de ces funestes dissensions , je préfère être au 
bout de l'Asie , loin d'elles par l'espace et la pensée. 

Mon premier soin en rentrant dans Flnde anglaise sera 
d'écrire une longue lettre au Jardin sur les résultats de 
mon voyage en Cachemyr. Je n'ai jamais eu moins de 
loisir que depuis que j'ai passé le Sutledge. J'ai eu néces- 
sairement depuis cette époque, avec les gens du pays que 
je parcourais, une multitude de rapports qu'un voyageur 
européen n'aurait , même quand il le désirerait , aucune 
occasion de former avec ceux de l'Inde anglaise. De là 
bien des heures détournées du travail. Tantôt c'étaient 
des précautions de sûreté à prendre ; tantôt des visites à 
recevoir, des complaisances à montrer. Je ne puis passer 
en silence, inconnu. Hier, par exemple, je n'ai pu me dis- 
penser de perdre une couple d'heures avec le petit rajah 
pour visiter les environs de sa capitale. Seul, à cheval, 
j'aurais fait cette reconnaissance en moins d'une heure. 
Aujourd'hui me voici campé près de son père, Goulâb- 
Sing. Tandis que je chevauchais paisiblement dans la 
plaine en venant de Jummoo ici (neuf cosses), regardant 
avec mes lunettes toutes les herbes sous le nez pour saisir 
les nouvelles, un officier de Goulâb-Sing est venu à ma 
rencontre, me complimenter au nom de son maître. Je me 
repose un instant en attendant que le déjeuner arrive , et 
il est plus de midi , et j'ai été six heures à cheval. Puis 
viendra la cérémonie du moviakâte , ou visite , du rajah 
qui veut bien venir le premier. Il faudra lui rendre sa 
politesse. S'il se retire tard , ce sera presque impossible 
aujourd'hui , etc., etc. Dans l'Inde c'est tout différent. 
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Tel officier anglais a Servi quinze ans dans Flnde et 
voyagé par toute la presqu'île sans avoir eu d'autres rap- 
ports avec les gens du pays qu'avec ceux qui le servent. 
Ce caractère-là , qui est excessivement commun dans la 
communauté européenne qui habite et gouverne l'Inde , 
serait éminemment impropre à faire ce que je vais avoir 
bientôt terminé, à faire son chemin dans un pays où il ne 
serait pas tout ouvert devant soi. Ma caravane rentrée 
dans l'Inde et marchant silencieusement sur ses routes 
m'aura tout l'air d'un enterrement dont je serai le mort , 
et je trouverai certainement le changement très-agréable. 

A propos de mort et d'enterrement, la peste fait de ter- 
ribles ravages en Perse , surtout dans les provinces méri- 
dionales et littorales du golfe. Des mesures sanitaires 
très-sévères sont prises à Bombay, Madras et Calcutta , 
contre les bâtiments arabes qui viennent de Busheer, 
Muscat et Jodda. Cette terrible maladie n'a jamais paru 
dans l'Inde jusqu'ici. Le choléra-morbus règne avec 
fureur à Bénarès et dans les villes riveraines du Gange , 
au-dessous, Patna, Dynapour, etc., etc. 

Dans une de vos précédentes lettres vous regrettiez 
que je n'eusse pas pris le grade de docteur pour ajouter le 
poids de cette dignité à quelque rapport sur cette épou- 
vantable maladie dont l'Inde est la terre classique. Mais , 
— mais j'y serai fort embarrassé vraiment j tout autant 
que Pariset pour discourir pertinemment sur la peste 
d'Egypte , et par la même raison , car je n'ai pas encore 
vu ni eu occasion de voir un seul cas de clioléra-morbus. 
A Saint-Domingue et aux États-Unis j'avais eu le même 
désappointement pour la fièvre jaune. Je compte forte- 
ment en éprouver un semblable de la peste. 

Les. gazettes de Calcutta viennent de m'apprendre la 
mort d*un voyageur piémontais appelé le comte de Vidua 
qui avait couru pendant deux ans par toute l'Inde en pa- 

u. 
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lanquîn et qui de là était allé en Chine, puis aux Molnques 
pour passer ensuite à la Nouvelle-Hollande. C'était, Je 
crois, un simple tourist, avec un goût plus décidé pour 
les tas de pierres et les vieux morceaux de briques que 
pour tout autre genre d'observations. Il a eu la mal- 
adresse , j'allais dire la sottise , de se laisser tomber dans 
un bourbier brûlant d'où sortent à Java des sources mi- 
nérales chaudes ; et il a péri misérablement des suites de 
Ses brûlures A sa manière de faire en toutes choses, teHe 
qu'on me l'avait rapportée, j'aurais parié que M. Vidua ne 
reverrait jamais Turiu. Pline est excusable de la curiosité 
fatale qui lui a coûté la vie. Il est mort de la manière la 
plus pittoresque certainement pour un physicien ; mais 
pour un pauvre diable d'antiquaire italien, d'adlerse faire 
bouillir à Java : qu'allait-il faire dans cette galère ! 

Je vais négocier avec M. Cordier de Chandernagor l'ex- 
pédition de mes collections en France. Elles descendraient 
pendant l'hiver de Delhi à Chandernagor par la Jumna ^ 
le Gange. Je crois qu'il vaut mieux courir la chance im- 
probable du naufrage, que se résigner à la eerfHude des 
cahots effroyables de la route de terre. 

Porphyre vous fait oublier toute votre philosophie : 
vous voudriez qu'il perdit son identité; eh! trahit sua 
quemquc voluptas ; sa volupté est d*étre sauvage. Il y en 
a peu d'aussi innocentes , et si , par le temps qui court , 
chacun se tenait comme lui à l'écart, soit par humeur, 
soit par goût ou par modestie, la chose publique irait 
mieux. L'habitude douce et gaie de sa pensée est la preuve 
qu'il ne gagnerait rien en bonheur à changer d'allure ; 
d'ailleurs on n'en change guère à quarante ans : et, quel- 
que extraordinaire que soit la chose , Porphyre a sauté ce 
redoutable fossé. Quand nous irons tous ensemble après 
étner nous promener aux Tuileries, notre groupe ne sera 
plus, comme il y a dix ans au Luxembocu'g, celui du père 
Horace. 
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D^fHHt on Jnsser, sur les bords da Ravi ou Bydraotes, 
le 8 octobre au soir. 



Ce B*e$t plus une lettre, mais un journal que je vpug 
éeris cette fois ^oKmebtr père. Le rajah vint me faire sa 
vifîte il y a trois jours, coome je r^Uendaifi, un peu tard; 
DOttf eaufiâflies de ses montagnes, <le Cacbemyr, de Tîm- 
mortalîté de Tâme, des machines à vap«ur, puis de rame 
•noore, de Tuniveri, ete., etc. Goulâl^^g se plut telle* 
«eut à cette physique et à cette métaphysique » que nous 
k oontittufimes assez avant dans la uuit, à la clarté des 
torches et des bougies de Mon Excellence , qui fournirent 
plus d*une comparaison et d'une idée à mon philosophe 
rajepoute. J'aime décidément cet homme-là ; et ma rai- 
aan pour cela, c'est qu'il semble m'aimer. Le rs^h me 
pria instamment de rester un jour entier avec lui , et j'y 
oooseotis à la oonditîoa de marcher dans la nuit pour ré- 
parer la perte du jour. Avant-hier matin , j'allai donc le 
prendre au saut du Ut dans sa tente , où nous restâmes à 
causer jusqu'à ce que l'on vînt dire que la chasse était 
prête, car c'était chose convenue que nouschasserions. On 
avait élevé dans une fnrêt volsiae deux tours de branchage 
et de feuillage. Nous nous portâmes chacun sur l'une 
d'elles, tandis que la cavalerie du rajah entra de tous 
cAtés dans la Icvét, poussant le gibier vers nous. Je tuai 
un sanglier. Il ùut que je sois né avec l'âme bien peu chas- 
seresse, caor cela ne me lit presque pas le moindre plaisir, 
quoique ce fût la première bonne fortune que j'eusse 
dsM le genre des sangliers. — Les cuisiniers bramines 
du n^ah, qui nous suivaient à cheval, improvisèrent, 
du pr od«t de la chasse, un déjeuner rajepouie, véritable^ 
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ment excellent , qu'ils nous servirent dans deux larges 
corbeilles remplies de petites écuelles faites de feuilles. 
Runjet-Sing lui-même n*a pas d'autre vaisselle. 

Nos gens et cavaliers musulmans , et quelques castes 
d'Hindous, se sauvèrent à toutes jambes quand ils virent 
arriver le sanglier rôti , qu'ils ont en abomination aussi 
grande que le cocbon; borreur que partagent les raje- 
poutes de l'Hindostan. Je passai le jour à peu de distance 
du lieu de notre cbasse, au camp du rajah , où des tentes 
étaient préparées pour moi. Il m'y envoya ses présents: 
un excellent et charmant cheval blanc , harnaché de la 
manière la plus galante, à la mode syke, et un khélat avec 
des schalls de Cachemyr, etc., etc., etc. J'allai lui dire 
adieu, et trouvai, comme lui la veille, tant de plaisir dans 
ma visite, que j'y serais encore , si , à l'approche du soir, 
il ne m'avait mis lui même le pied à l'étrier. J'arrivai 
à Zafferval au milieu de la nuit ; j'y trouvai l'agréable 
surprise d'une rencontre européenne , la première que 
j'aie faite depuis sept mois. Un ancien officier italien , 
ami de M. Allard , et comme lui depuis plusieurs années 
au service de Runjet , me reçut à Zafferval , où il était 
lui-même campé. Il est gouverneur de cette province , et 
m'a comblé d'attentions aimables et flatteuses. Il m'a 
appris une foule de choses qu'un voyageur ne découvri- 
rait jamais en ce pays. J'ai dû passer la journée d'hier 
avec lui. Cette nuit , il m'a accompagné à cheval jusqu'à 
sept cosses de notre camp , et seul , ensuite , j'ai poussé 
jusqu'ici sur les bords du Ravi, que ma caravane vient de 
traverser. Je le passerai demain avec ma troupe légère, à 
Ja pointe du jour, et après-demain je serai à Umbritsir^ 
près du bon M. Allard. 

Mon Italien m'en a trop dit. S'il m'avait connu d'avance, 
et s'il avait été jaloux de quelque amitié de ma part , il 
aurait dû me laisser ignorer les moyens nécessaires du 
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commandement dans ce malheureux et affreux pays. 
Goulâb-Sing sans doute fait pis encore; mais son père 
faisait ainsi. J*aurai un vrai plaisir à continuer mon voyage 
dans rinde sur le cheval de GoulâbSing , parce qu'il ne 
me l'a pas donné par la simple règle d*étiquette, mais évi- 
demment comme un gage de souvem'r. Dites, n'est-ce pas 
bien singulier, cette amitié tout à fait familière avec up 
demi-sauvage de l'Himalaya ? Je n'y songeais guère en 
débarquant, il y a deux ans, à Calcutta. Je crois que ces 
bonnes fortunes ambulantes dérivent du même principe 
en-deçà comme au-delà du Sutledge. J'ai gardé tout en- 
tière la nationalité et l'individualité de ma pensée. Avec 
les Anglais je ne me suis pas fait raide comme eux ; avec 
les Asiatiques , j'évite d'être froidement complimenteur 
comme c'est leur coutume. Je traduis dans le langage des 
uns et des autres mes idées françaises , mes sentiments 
personnels ; enfin je reste moi-même , tant que je le puis, 
sous la gêne d'un idiome étranger. 

Vous me demandez si mon grand-juge de Tlnde , le 
chevalier Charles Grey, est parent du comte Grey, le pre- 
mier ministre anglais. Oui , mais opposé en politique. Le 
chevalier Grey va se retirer après ses dix ans de services 
judiciaires , qui lui donnent droit à une pension à vie de 
cinquante mille francs. On dit que M. Pearson lui suceè- 
dera. Il est naturel que lord Brougham dispose en sa fa- 
veur de la vacance, car c'est son ami intime que M. Pear* 
son ; son âge, sa réputation, et sa connaissance des choses 
judiciaires de l'Inde, depuis qu'il y exerce les fonctions de 
procureur-général , hii donnent aussi de grands droits à 
cette haute dignité. Bonsoir. 
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Le 19 octobre, entre le Béas et le fittledge, a» eaup du 
cipitaiae Wade. 



l'a! passé huit jours à Umbritsir, près de Veweïkot 
M. Allard. Le surlendemain de mon arrivée j'eiM une au- 
dience de Runjet-Sing , sans témoins. Devinertez-vottg m 
qu'il m'offrit?.... La vice-royawté de Cacbemyr. Je me 
moqua! beaucoup de lui et de ta proposition , qui n'étak 
sans doute qu'on piège pour connaître ma pensée. Il me 
plut davantage encore qu'à mon passage à Labore^-^sans 
doute par les caresses qu'il me fit. Je trouvai que j'avaîf 
, cbangé de nom à la cour syke, «t que de Jcàmôn Sahiè 
Bahaik>ur , j'étais devenu couramment pour tout le 
monde VApatoune tl Zeman, Le capitaine Wade , avec 
deux autres officiers anglais que je connaissais aussi, ar- 
riva à Umbritsir trois jours après moi. 11 venait de la part 
du gouverneur-général prendre Runjet*Sing pour l'ac- 
compagner autour de ses Etats jusqu'au Heu de l'entrevue 
des deux potentats à R(Nipeur (Rooper), sur la rive 
gauche du Sutledge. Je le revis avec grand plakir. C'était 
l'époque de la fête du Desserré, où j'ai vu l'Asie dans 
to\Jtes ses pompes pittoresques. Wade m'invHa à me 
joindre à lui, et depuis ce jour-là je partage tous les privi* 
léges des membres de la commission anglaise. La veille 
de la fête, le roi avait eu Tattention de me fatire montver 
le fameux bassin d'UmbritsIr , au centre duquel est le 
temple d'or où est gardé le Orsuit ou ligure sacré des 
Sykes. Le fanatisme et la démeaeedes Aldialis oureligîeiix 
guerriers, qui se pressent toujours dans le lieu sacré, me- 
naceraient de dangers presque certains un Européen qui 
le visiterait, s'il n'avait une puissante sauvegarde. Elle ne 
me manqua point. J'allai au temple avec une forte escorte 
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de cavalerie tyke , sar un éléphant qui poussait de droiter 
et de gauche, sans en blesser aueun , les épouvantables 
i&halis, et le temple était occupé par un r4;în^nt d'in- 
fanterie syke. Je fis une visite dans son enceinte , à un 
vieillard cél^re par sa réputation de sainteté: il m'atten- 
dait, et le gouverneur de la ville , vieillard également res- 
pecté, était la qui m'attendait aussi par ordre du roi, pour 
ne conduire dans le temple; il me prit par la main et me 
mena ainsi partout. S'il m'avait lâché, les akhalis sans 
de«te m'eussent fait un mauvab parti; mais j'étais sacré 
«M» le bras du vieux Dessa-Sing. A la chute du jour, le 
temple déjà éclairé par des lampes , offrait Tiinage du 
ptodemottium. J'offris huuiblefflent au (irani un nuzzer 
de trois cents roupies , prises sur celles que le roi m'avait 
enviées la veille eu présent , et je reçus en retour un 
nioee khelat. Le Desserré est une fête hindoue, et la plus 
glande de toutes. Les Sykes la célèbrent avec plus de bruit 
eacore et d'éclat que leurs ancétares et leurs frères indous. 
Runjet ce jour-là passe en revue son armée. J'allai, en di- 
plomate d'occasion , m'asseoir avec Wade près du roi, 
dans une tente magnifique tendue sur une plate-forme, au 
milieu de la plaine d'Umbritsir. Tous les seigneurs de la 
cour syke vinrent faire leur hommage au roi, puis Tarmée 
défila sous nos yeux ; elle ressemblait beaucoup aux ar- 
mées que décrivent les historiens et les poètes de l'anti- 
quité ; la réalité cette fois surpassa prodigieusement mon 
attente. 

Le lendemain (c'était avant- hier), le roi décampa au 
point du jour avec le capitaine Wade. Je ne pus me sé- 
parer assez tât de M. Allard pour joindre la cavalcade 
royale sur la route, et n'arrivai que le soir aux tentes de 
Wade, que je ne quitterai plus désormais, pour ne pas 
me perdre dans l'effroyable mêlée devant laquelle le roi 
a l'ak de fuir, et qu'Ole suit réellement contre son désûr. 
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f /Aflatoune el Zeman hier matin , porté sur TéléphaiH 
qm marchait côte à côte avec celui de Runjet-Siag, dis- 
courait cqpime un oracle avec lui. Comme il n*y avait 
pas la plus petite herbe àramasser dans les plaines sablon- 
neuses et brûlées que nous traversions, je ne regrettais 
pas de ne pouvoir m*arréter selon ma fantaisie. Au reste, 
croyant en apercevoir une aujourd'hui, j'ai fait sans céré • 
monie agenouiller mon éléphant, et en suis descendu 
pour voir de plus près une herbe que j'ai reconnue et né* 
gligée en la voyant mieux. Tout le monde s'est anrété 
avec moi ; vous voyez que les aflatounes ont de grands 
privilèges ! 

Je ne dois pas oublier de vous dire que j'ai reçu à Um- 
britsir deux lettres également longues et aimables de 
M. Pearson et M. de Melay. Le premier me mande qu'il 
attend bientôt sa fille, dont la santé s'est parfaitement 
raffermie, et qui revient sans madame Pearson lui faire 
compagnie à Calcutta pour le temps qu'il doit y rei^er 
encore. 



Le iS octobre, à flatteli, dans les montagnes d*entre le Béas 
et le Salledge. 

Le 21 au soir, à Ooshîarpore, j'ai pris de mon cher Run- 
jet-Sing mon congé définitif. Dans la marche du matin, 
à cheval près de lui , nous avions causé du projet de 
voyage à Mondi, que j'exécute maintenant, et il avait eu 
la candeur (vertu peu commune chez lui ) de m'avouer 
que le chétif rajah de Mondi était le plus récalcitrant de 
ses vassaux rajepoutes de la montagne. C'est toujours une 
armée de huit à dix mille hommes qu'il est obligé de lui 
envoyer chaque année au printemps pour recevoir un 
mince tribut de cent mille roupies. Cependant il me laissa 



Digitized by 



Google 



■ ■■••■ . / • : 

DE VICTOR JACQUEMONT. ^6§' 

espéreif qu'ayec un peo d'adresse ses fîrmans au rajah , êi 
l'assistance d'un vieil officier syke , homme de confiance 
dont il grossissait mon escorte, je réussirais dans mon 
entreprise. Notre dernière entrevue fut longue et infini- 
ment amicale. Runjet me fît mille caresses; il me prit et 
me serra les mains plusieurs fois , aux bordées les mieux 
servies de ma flatterie , où , sans le chercher, je mettais 
un peu de sentiment. J'étais embarrassé de ses attentions 
exclusives, à cause du délaissement où il laissait Tofficier 
anglais, commandant de Tescorte de Wade , qui était de 
la visite avec moi ; mais les Anglais sont si gauches avec 
les Asiatiques, si insociables, que je ne m'en étonnais 
pas. Ils n'ont que oui et non à répliquer ; et Runjet aime 
qu'on l'amuse. Je ne quittai le roi qu'à la nuit noire , lui 
laissant tous mes vœux pour sa gloire et sa prospérité en 
ce monde-ci , et dans l'autre, — s'il existe , — et empor- 
tant, en échange de ces paroles dorées , un khélat magni- 
fique. En revenant à ma tente , je trouvai que le roi y 
avait envoyé en outre un présent de cinq cents roupies. 
Wade, avec qui jesoupai ensuite pour la dernière fois, me 
donna un firman de sa façon pour le rajah de Mondi, qui, 
voisin de la frontière anglaise, y fera droit, j'espère. 

11 fallait, je vous l'assure, tout l'amour des pierres pour 
me faire quitter les douceurs et la sécurité que je trouvais 
dans sa compagnie, et me rejeter de nouveau seul dans 
les montagnes. Je m'attendais à y rencontrer quelques 
difficultés : elles ne m'ont pas manqué. Dès le troisième 
jour de marche, j'eus à traverser les Etats pontificaux du 
Punjaûb , petit district montagneux, possédé et habité 
par un centenaire, le chef spirituel des Sykes, qui, il n'y 
a pas bien longtemps, dans un accès de colère contre son 
fils aîné, — jeune ambitieux de quatre-vingts ans , — se 
dressa sur ses pieds , et , sans dire *gare , lui coupa la 
tête d'un seul coup de sabre. Runjet , par politique, pro^ 

il. 15 
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^ue à ce terrible vieillard toutes les marques du r«sp«(^ 
Je comptais apaiser le cerbère eu lui jetant un gâteau 
d'une centaine de roupies. Mais on me fit tourner sa for- 
teressesansme permettre d'y entrer de peur de souillure; 
et comme j'étais campé à quelques lieues plus loin , près 
du dernier village de sa frontière, ordre vint de vider au 
plus vite les terres de Sa Sainteté. Comme ses hérauts 
étaient d'affreux akhalis, porteurs de longs fusils dont la 
mèche était allumée, je ne me le fis pas dire deux fois. 
J'allai donc m'établir dans une vallée séparée de celle-là 
par une petite chaîne de montagnes. Je m'y croyais en 
pays ami, parce que j'étais fort près d'une des forteresses 
de Cheyr-Sing, le fils de Kunjet ; mais le lendemain matin, 
comme j'allais monter à cheval pour continuer ma route, 
un vieil officier syke , Kadja-Sing, me montra d'un air 
embarrassé une vingtaine de coquins, postés en face de 
mon camp, le fusil sur l'épaule, et me refusant le passage. 
Mes cavaliers me proposèrent de leur courir sus, et de 
les enfoncer à coups de lances. Sotte proposition que je 
rejetai en levant les épaules. Au lieu de cela, je m'enve* 
loppai dans ma superbe robe de chambre de cachemyr 
blanc à fleurs, m'établis comfortablenaent dans ma cbakse 
à bras, et me mis en devoir de fumer mon cigare et de 
boire ma goutte d'eau-de-vie, préservatif contre la fièvre 
de ces montagnes ; et dans cette attitude commode, je fis 
de la diplomatie avec mes ennemis. L'aventure, il y a 
huit mois, m'eût fort embarrassé ; mais , au fait de ces 
coutumes à présent, je voyais bien que ce n'était là qu'un 
lieu commun, et des plus vulgaires, de mœurs punjau* 
bies. Je vous conterai quelque jour, au coin du feu, le dé- 
tail de cette négociation ; qu'il vous suffise de savoir au- 
jourd'hui qu'après bien d^ pourparlers avec mes deux 
officiers, le chef ennemi se décida à m'approcher ; que 
je lui fis des compliments sur sa vigilance, lui ordonnai 
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â^appder Ions ses gens qui reçurent les mêmes âoges ; et 
qu'à leur grande stupéfaction^ d'un air majestueux ^ 
protecteur j'enfourchai mon cheval blanc, en leur faisant 
un léger signe d'adieu de la main. Ils y répondirent par 
le salam le plus respectueux, bégayant quelques excuses 
f je ne sais pas encore pourquoi ), et me regardèrent partir, 
confus comme des oies, tandis que mon bagage passait 
devant. Puis, pour venir ici, trois journées de marche, en 
conquérant. Mais ici j'ai dû m'arréter pour traiter avec 
le rajah de Mondi , qui , je pense , répondra ce soir à mes 
dépêches Sa capitale est à quinze lieues, et c'est là que 
j'ai dû envoyer les firmans de Runjet, de Wade et celui 
que j'ai eu l'impudence de lui écrire moi-même. Bélaspore 
n'est qu'à quatorze lieues d'ici. Instruit, je ne sais com- 
ment, de mon approche, le rajah de Bélaspore m*a 
envoyé un officier de sa chétive cour et vingt soldats. 
Son visir me recevra à six lieues de sa capitale, de ce côté 
du Sutledge ; en sorte que si j'échoue sur Mondi , ce qui 
serait bien regrettable géologiquement, j'ai du moins une 
bonne ligne de retraite sur Bélaspore directement. J'a- 
voue que je repasserai le Sutledge avec plaisir. Ce n'est 
pas qu'instruit comme je le suis à présent des difficultés 
certaines et des dangers possibles d'un voyage au-delà de 
cette rivière , je ne voulusse recommencer, s'il était néces- 
saire, ma campagne de cette année ; mais s! un de mes 
amis voulait la répéter, j'avoue que, jusqu'à son retour au 
sein des possessions anglaises , je penserais quelquefois à 
lui avec anxiété. Est-ce de ma part courage ou présomp- 
tion ? je ne sais ; mais je crois démêler un peu de super- 
stition dans le sentiment de ma sécurité. Je me fie à mon 
adresse pour sortir d'un mauvais pas , et à ma bonne 
étoile pour n'en pas rencontrer de bien mauvais ; et je 
n'aurais pas la même confiance dans le bonheur et la pré- 
sence d'esprit d'un autre qui me serait cher. Après tout, 
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ce qae je viens de faire (car désormais tout danger est 
passé), un seul Ta tenté, M. Moorcroft, et il y est resté! 
les uns disent de la fièvre , d'autres du poison ; mais, à 
Cacliemyr, j'ai acquis la certitude que c'était de coups de 
sabre et de coups de fusil qu'il était mort misérablement 
avec un de ses compagnons. 

J'ai certainement épuisé dans le Punjaûb et dans les 
montagnes toutes mes chances d'aventures indiennes, 
et je m'en réjouis. Pour celui qui voyage en porte-man- 
teau , ce peut être une distraction fort intéressante que 
des aventures; mais pour un pauvre diable de mon mé- 
tier, à qui la besogne ne manque pas , c'est un surcroît 
fort incommode. 

J'éprouve un sentiment bien agréable de satisfaction, 
à regarder derrière moi la route que j'ai parcourue déjà 
avec tant de succès ou de bonheur. — J'ai rempli la 
moitié de ma tâche ; et celle qui , du côté des obstacles 
humains, offrait le plus de difficultés. A l'exception du 
premier été que je passai dans l'étuve de Calcutta , je 
n'ai eu guère qu'à admirer le climat des lieux où j'ai 
vécu depuis ; voyageant l'hiver dans les plaines , l'été 
dans les montagnes. Désormais il n'en sera plus ainsi. Je 
dois me préparer à une suée terrible pour l'été qui vient, 
à Bombay; et puis, en allant au cap Comorin, l'hiver 
sera tout à fait insensible. Mais il me semble que ma 
fibre , durcie dans l'Himalaya , ne s'affaissera que lente- 
ment sous l'influence enivrante de la chaleur humide du 
Malabar. Je serai prudent ; j'achèterai pour vingt francs 
d*ombre par mois, au moyen d'un très-grand parasol 
que je ferai faire à Delhi, et qu'un domestique, marchant 
ou courant à l'épaule de mon cheval, tiendra constam- 
ment au-dessus de moi. J'achèterai une seconde grande 
tente double, afin d'en trouver toujours une de cette 
espèce tendue, en descendant de cheval chaque jour ; et si 
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j'étouffe encore , je songerai, pour me rafraîchir men^ 
talement du moins , aux scènes de glaces et de neiges 
des hautes cimes de l'Himalaya. Adieu. 



Subhatoo, le S2 novembre l8Sf. 

Je n'étais pas encore au bout de mes aventures lorsque 
j'écrivais ces dernières lignes , il y a près d'un mois , à 
Hatteli. Pour arriver à' Mondi , j*ai eu des sentinelles à 
forcer. Leur opposition m'était inexplicable, car le rajah 
m'avait fait une invitation pressante et soumise de venir 
dans sa capitale : il me donnait littéralement carte blanche 
sur ses sujets, mettait à mes ordres son visir, etc., etc. 
Je soupçonnai quelque perfidie de celui-ci , et , comme il 
n'était plus en force dans ma cavalcade , il me vint plus 
d'une fois à l'esprit de l'arrêter et de m'assurer de sa 
personne. A mesure que je forçais un nouveau poste, 
des députations arrivaient de la ville, qui me conjuraient 
de ne pas pousser plus loin. Ces gens m'assuraient qu'ils 
étaient envoyés par le rajah ; ils me promettaient que 
leur maître viendrait me rendre visite le lendemain ma- 
tin, à quelque distance de la ville que je voulusse camper. 
Je les crus tous fous, et ne tins aucun compte ni de leurs 
prières, ni de leurs remontrances : et le soir j'arrivai à 
Mondi. Toute la ville était en émoi. Cependant j'étais 
reçu non seulement en ami, mais en maitre. C'était une 
énigme de plus en plus inexplicable. A la fin, comme 
j'étais campé dans des tentes préparées pour moi par les 
soins du rajah, un vieillard, son oncle, vint me voir, et, 
d'un air piteux, il me dit que c'était un jour néfaste, et 
que les astrologues avaient découvert le matin que si 
mon entrevue avec le rajah avait lieu ce jour-là, il s'en* 

15* 
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suivrait pour la monarehie de Mondi d'effroyables ca* 
lamités. 

C'était le 1**^ noTembre. Je restai plusieurs jours à Mondi 
ou dans ses environs embarrassé de rhurailité du rajah; 
et de son hospitalité, force me fut d'accepter quelques 
nuzzers. L'argent, je le refiisai ; mais il passa sur ma 
tête les sacs qu'il avait apportés , et les distribua à la 
foule qui se pressait dans mon camp lorsqu'il vint m'y 
rendre visite Je vis ses mines, qui se trouvèrent pleines 
d'intérêt géognostique ; et après avoir confondu pendant 
quelques jours grands et petits par les profondeurs et les 
merveilles de ma sagesse, je quittai Mondi, le 7, monté 
sur un petit cheval de la plus misérable apparence, mais 
de la plus nob!e race de Roullou , présent que le rajah 
m'avait forcé d'accepter. 

Comme je blâmais intérieurement la magnificence dis- 
pendieuse de mon écurie , portée maintenant à quatre 
chevaux, j'arrivai à Sooket, où mon camp était établi. 
Le premier homme qui vint au-devant de moi fut un pa* 
lefrenier, apportant un doigt de sa main gauche dans la 
main droite : le malheureux était couvert de sang; c'était 
l'étalon de Goulâb-Sing qui l'avait ainsi cruellement 
traité. Sans délibérer plus longtemps que Candide quand 
son Issacar et le grand-inquisiteur vinrent le troubler 
dans son entretien avec la belle Cunégonde, j'ajustai mon 
fusil , que je portais sur l'épaule , et je jetai raîde mort 
par terre le terrible animal. J'avais eu la veille avec lui 
des différends si graves, que je redoutais qudque malheur 
pour l'homme qui en avait soin. Je pansai le malheureux 
après lui avoir fait justice de son ennemi. Il sera guéri 
dans quelques jours , et recevra son congé pour avoir 
menti en déclarant , lorsqu'il entra à mon service , qu'il 
avait fait auparavant le métier de palefrenier. Cependant, 
pour le consoler, autant qu'il dépend de moi , de sa mu- 
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tilatioD, il recevra avec son congé deax années de gages, 
cent roupies. 

Le 9je passai le Sutledge... Avec quelle Joîe ! je ne 
saurais vous l'exprimer. Il me sembla que de Bélaspore 
où je débarquai de mon outre enflée d'air, il n'y avait 
f u'un pai à la rue de l'Université. Le jeune rajah , qui , 
par quelque nouvelle coqulnerie, venait de provoquer 
nne enquête de l'agent politique d'Umbala , mon ami 
M. Clerk, se hâta de me rendre ses devoirs. 11 espérait 
obtenir mon intercession près de M. Clerk ; mais il ne 
reçut qu'une admonition sévère, et se retira tout confus. 

Tout mon équipage trans - sutledgique me devenait 
inutile , et je donnai à chacun son congé, avec une ré- 
compense proportionnée à ses services : il m'en coûta 
un millier de roupies. De plus aux gens de mon escorte, 
les promotions qu'à ma prière leur général, M. Allard, 
avait faites parmi eux. Ismaël Beg reçut son brevet de 
capitaine, etc. , etc., etc. Mon secrétaire cachemyrien, 
qui m'avait été si utile, fut, comme il était juste, le mieux 
traité. Tous m'exprimaient leur gratitude et leur regret 
de me quitter, d'une manière qui me touchait inflniment. 
Vous savez, mon cher père, que je ne suis pas brave dans 
ces occasions. L'émotion me serrait la gorge. Sans at- 
tendre que chacun eût dit son mot d'adieu, et prié Allah 
et Mouhammed pour mon bonheur, je montai à cheval, 
et m'éloignai avec une vitesse qui ne permit à personne 
de me suivre. 

Je galopais sur la route de Subhatoo , vers la demeure 
de Kennedy, quand un de ses courriers m'apporta une 
lettre qui m'apprenait qu'il était à Semla , et m'y atten- 
dait. Je fis diligence , et le troisième jour j'arrivai sous 
son toit hospitalier 

Il n'y était pas seul. J'y retrouvai quelques connais- 
sances, et j'en formai une nouvelle, M. Maddock, un des 
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hommes les plus distingués de ce pays. Il vient de qtiîtter 
la résidence de Luknow pour celle de Catmandou , et 
déjà il devrait être parti pour s*y rendre. Vous dirai-je 
que c'était pour me connaître personnelleiAenf, qu'au 
mépris de ses instructions il restait chez Kennedy qu'iT* 
savait m'attendre de jour en jour? Le froid nous a chas; 
sés de Semla il y a quatre jours. Mais M. Maddok tes- 
tera avec nous à Subhatoo , tant que j'y demeurerai. 
De mon côté, il me faudra faire un grand effort de cou- 
rage et de sauvagerie pour n'y pas rester tant qu'il y 
prolongera son séjour, car il ne me plaît pas moins que 
je ne lui plais. 

Cependant j'ai donné l'ordre nécessaire pour avoir des 
chameaux ; et quand ils seront arrivés à Bar, au pied des 
montagnes, je prendrai la route de Delhi. Lord ^Yilliam 
Bentick, qui a été retenu à Kurnal par une sérieuse in- 
disposition, sera sans doute encore dans la ville impériale 
lorsque j'y arriverai. 

L'excellent M. Allard m'a écrit depuis l'entrevue de 
Ropur entre le gouverneur-général et Runjet-Sing. Il a 
trouvé au camp anglais plusieurs de mes amis qui lui 
ont fait l'accueil le plus distingué. Il est dans l'enchan- 
tement des honneurs qui lui ont été rendus de ce côté ' 
du Sutledge, et de ceux qu'il a reçus surtout chez milotd 
William. Rien n'est plus propre à augmenter encore la 
grande considération dont il jouit si justement à la cour 
syke. Comme compatriote et ami , j'ai appris tout cela 
avec un véritable bonheur, et ce n'est pas sans un sur- 
croît de plaisir que je pense l'avoir puissamment servi 
dans cette circonstance , malgré mon éloignement de la 
scène. 

Le bon vieux général Cartwright vient d'être appelé à 
Calcutta , comme témoin , dans une affaire criminelle. 
— Ainsi je serai disponible à Delhî cet^e fois pour M. Wil* 
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Jiam Sraser, et pourrai, sans o£feiiser personne, passer 
avec lui le temps qu'il me faudra rester à Delhi pour 
embarquer sur la Jumna toutes mes collections pour 
Paris. Ls 3(t ou 31 décembre , je quitterai la ville impé- 
riale pour marcher sur Bombay; mais je vous écrirai au- 
paravant. Adieu mon cher père : je voudrais pouvoir 
vQUft envoyer de la santé ; car j'en ai de reste : mais j'es- 
père qu«v(ms n'en avez que faire vous-même, d'autrui. 
Je suis accablé de besogne , et n'écris à personne qu'à 
M. Victor cette fois. Un navire de Bordeaux , parti 
Je 4 août, est signalé dans la baie du Bengale. J'espère 
qu'il m'apportera des lettres de vous. J'en suis toujours 
à celles de février, et elles me paraissent bien anciennes. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 



LXXVI. 
A M«« ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL, A ARRAS. 

Subhatoo, dans I*HimaIaya anglais, le 93 novembre 1831. 

Ma chère Zoé , si aucune de mes précédentes lettres 
ne s'est égarée sur la route de Cachemyr à Arras , tu 
m'auras trouvé presque bavard l'été dernier; mais depuis 
quelques mois , tu ne m'auras pas reproché ce défaut. 
J'ai eu, après mon départ du soi-disant Paradis terrestre, 
un surcroît de soins et d'occupations, qui m'a fait négli- 
ger entièrement ma correspondance d'Europe. Cependant 
j'ai dans cet intervalle, et au fur et à mesure de mes mar- 
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cfaes et de mes courts loisirs, barbouillé, à rintention àt 
mon père, une respectable chronique de mes faits et dires, 
que j'ai terminée hier assez brusquement pour l'expédier 
à Calcutta. Je ne saurais te parler de moi saiis tomber 
dons la répétition de cette longue épître ; et comme moft 
père t'en enverra sans doute au moîos quelques feuilles , 
celle-ci sera fort courte. Je suis gai comme pinson d'avoir 
fait ce que j'ai fait et de ne l'avoir plus à faire. J« vais cet 
hiver à Bombay, en faisant un détour considérable par 
Poona , la capitale de l'ancienne monarchie maratte. Je 
resterai à Bombay pendant la saison des pluies , durant 
laquelle tout voyage est impossible. Ensuite j'irai au cap 
Comorin : il y a d'ici là quelque vingt degrés de latitude , 
mais je les traite fort légèrement ; il me semble qu'il n'y 
a plus qu'à chasser en avant, changer de jambe, et assem- 
bler. Je n'ai plus à craindre d'obstacles humains ; plus de 
coquins sur ma route embusqués au détour d'une mon- 
tagne, avec leurs longs fusils à mèche , avec leur on ne 
passe pas; plus de craintes; plus d'excursions nocturnes. 
Il est vrai que les choses m'incommoderont peut-être plus 
encore que les gens ne m'ont gêné dans mon expédition 
au-delà du Sutledge. C'est dans un four et dans une ^uve, 
alternativement , que je ferai le reste de mon pèlerinage 
indien. En attendant je joue de mon reste, et me donne 
encore le plaisir ici d'avoir froid. 

J'ai cessé d'être le Platon du monde, le Socrate, l'Aris- 
tole du siècle, le haut et puissant seigneur V. Jacquemont ; 
je n'ai plus le droit de couper ni nez, ni orefltes, de levw 
des tributs. Je ne serai plus traité comme je l'ai été par le 
rajah de Mondi , qui m'a accueilli comme si j'avais été 
Runjet lui-même, ou le mari de cette vieille dame, sa voi- 
sine, dans laquelle les Indiens ignorants ont si plaisam- 
ment personnifié la Compagnie anglaise. J'ai perdu , en 
repassant le Sutledge, tous les privilèges seigneuriaux; je 
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sois redevenir tout bonnement M. Y. Jacquemont, qui se 
promène seul, quand il lui plaît de n'avoir d'autre escorte 
que son bâton. Ce changement d'état me tient en gaieté 
perpétuelle. Quelque distance qu'il y ait de l'Himalaya à 
la bonne ville de Paris, je m'en sens rapproché de quel- 
ques cent milles, depuis que je suis rentré dans des États 
soumis à l'influence anglaise. 

Après tout , c'est uœ cbmê bien »»gulièr« que mon 
voyage dans le Punjaûb à Gachemyr, et la manière dont 
il m'a été permis de le faire. Que de félicitations, de ques- 
tions et d'envie il provoque ! 

Une seule journée de marche me conduira dans les 
plaines. Je désespérais de joindre milord W. Bentinck ; 
mais il vient de faire une petite maladie, qui le retardera 
dans sa route vers Jaypore, et j'espère le voir à Delhi. 

Adieu, ma chère amie; je ne t'accuserai pas, toi, de 
bavardage ; mais l'excès en tout est un défaut, l'excès de 
silence surtout. Fais amende honorable pour le passé, et 
m'écris de ta plus fine écriture, sur la plus grande feuille 
de papier. Adieu encore. 
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Lxxvn. 

A M. PROSPER MÉRIMÉE^ A PARIS. 



Sobhatoo, dans rHlmalaya anglais, près da Sutledge 
le S8 noYembre f 851. 



11 y a bien longtemps qae je ne vous ai écrit, mon 
cher Prosper, mais Yous-méme avez été bien plus négli- 
gent encore. 

Je suis au bout de mes aventures, sans doute. C'est 
chose si rare de ce côté du Sutledge, que je n'ai guère, do 
chances d'en rencontrer désormais. Elles ne m'ont pas 
manqué hors des possessions anglaises ; et comme aucune 
d'elles n'a eu d'issue fâcheuse, malgré le préambule sus- 
pect de quelques-unes, je ne regrette pas d'avoir fait con- 
naissance avec les désagréments orientaux du genre am- 
bulant. 

En revenant de Cachemyr, j'ai vu à Umbritsir la fête du 
Desserré. C'est sans doute la plus magnifique de tout 
rOrient. Je me suis donné les gants de refuser la plus 
pittoresque des vice-royautés, celle de Cachemyr, aux ap- 
pointements de deux lacs par an (500,000 francs), bêtise 
suivant les uns, et selon d'autres acte d'éminente sagesse, 
et tel qu'il convenait à l'Aflatoune-El-Zeman-Bocrâte , 
Aristoûne-El-Feringuistane, etc. 

Mon refus dicté par la prudence a exalté encore ma 
réputation de sagesse ; Runjet depuis m'a considéré 
comme un animal tout à fait à part et que l'on ne saurait 
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*trop honorer. Si jamsus vous pensez que pour faire de 
'jolis contes exotiques il convient de passer le Rhin et 
- Ilndus, comptez^ mon cher, sur toute ma protection. 
Malgré le crescendo des égards de Runjet, je trouve 
néanmoins chamant d'être revenu chez Içs perfides insu- 
laires. Mon hôte, pour le présent, est un aimable garçon^ 
le mieux rétribué de tous les capitaines d'artillerie du 
monde sublunaire,, roi des rois plus qu'Agamemnon ne 
l'était, sans Achille pour lui résister parmi tous (es petits 
rajahs m<mtagnards, ses vassaux. Un régiment de gourk- 
bas assure sa souveraineté absolue, de la Jumna au Sut- 
ledge. Ce matin, il me fit la politesse d'une grande revue, 
exercice à feu, etc., etc., pour me prouver qu'il connais- 
sait quelque chose à son métier incidentel de colonel 
d'infanterie, ce que je lui contestais ; mais il exigea que je 
fusse à cheval, en grande tenue à^'aflatoune (habit nohr 
européen), attendu qu'il me réservait tous les honneurs 
dus à un officier-général qui ferait l'inspection de son 
corps Je passai le temps de la revue à être sur le point 
de tomber à bas de cheval , et quand mon artilleur eut 
fait faire à ses mille coquins toutes leurs drôleries, il 
conclut par une marche de front sur le guidon qui me 
servait de poste , ses gens présentant les armes, lui me 
saluant de son épée , et me criant : « Nmv, Jacquemoni » 
take off your hat and make a speech ! » Il blaguait : mais je 
le lui rendis avec usure. Avec le plus grand sang-froid, et 
du ton approprié aux speeches d'inspection, je lui com- 
mençai en anglais une histoire sans queue ni tête , qui 
compromettait tellement son sérieux qu'il fît battre les 
tambours et rompre les rangs sans en attendre la fin. 
— Après huit mois de solitude absolue, toute gaieté m'est 
bonne, — même celle des Anglais. Je les vois sans doute 
pour la plupart avec plus d'avantage qu'ils ne se sont 
montrés à vous. J'ai un bonheur tout particulier avec eux. 

II. 16 
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Aa reste, il n'y â pas grande vantté à tirer âè ce miceèé. ' 
Us s'ennuient tellement seuls avee eax*niémes, dans leurs 
stations reculées, que toute figure nouvelle est pour eut 
une bonne fortune. 

Ceux d'entre eux qui restent garçons, 'dans l'Inde sur^ 
tout, ont une manière d'être qui n'est pat notre bon\ 
homie : mais ils $ont bien plus good feUoWi que nous 
autres de trente à cinquante. Deux autres amis partagent 
avec moi Tbospitalité du capitaine (.ennedy; (feit un ca* 
marade artilleur, et r«x-réÉident de Lucknouf, la plut 
grande place de l'tnde. Je ne saia comment, w$ do managè 
it but, on nous emporte tous les soirs suffoquant de ffre* 



Lxxvni. 

A MADAME VICTOR DE TRAGY, A PAEIS (1). 

Sabhatoo, dans TBiftalayt , 1er décembre ISSI. 

Je réponds, chère Madame, a votre lettre du 20 mars 
dernier que je reçois seulement aujourd'hui. Vous me 
rappelez la date de la mienne que vous receviez alors à 
plus d'un an d'intervalle : cette manière de correspondre 
est triste en effet, le souvenir ayant tout le temps de se 
perdre. Mais à la distance où nous sommes, dans l'impos- 
sibilité de s'écrire par demande et par réponse , le seul 
moyen de se rencontrer c'est d'aller au-devant l'un de 
l'autre, et de recommencer souvent ces sortes de voyages : 

H) Ycir la note de la page 74 da tome I. 
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il ne faut pas attendre que Ton ait reçu une visite pour 
la rendre. 

Qoand vous lirez ces lignes, le temps aura effacé Tamer- 
tume des regrets que vous laisse la grande et douloureuse 
perte qui venait de vous frapper quand vous m'écriviez. 
J'étais bien jeune lorsqu'un malheur semblable m'attei- 
gnit : vous devez vous en souvenir. Mais il me semble 
qu'elle n'en fut que plus cruelle. Les affections de l'en- 
fance se partagent peu : le hasard d'une adolescence inno- 
cente jusque sur le seuil de la jeunesse ne m'avait encore 
laissé connaître le bonheur d'ainier que dans le sentiment 
de l'amour filial. Cette faculté d'aimer était encore là tout 
entière , et je crus perdre toul à la fois ! 

Je ne sais, mais je croirais que; quand le malheur vient 
nous surprendre au milieu de notre carrière , alors que 
la sensibilité , complètement développée dans toutes ses 
formes, s'est exercée successivement sous chacune d'elles, 
il doit être moins affreux. Il est des coupables qu'un châ- 
timent barbare révolte , endurcit , fait rugir contre leur 
peine. — £h bien ! pourquoi ces douleurs déchirantes du 
mal moral sur la terre ? L'âme navrée ne s'endurcit-elle 
pas aussi quelquefois par un malheur dont la justice est 
incompréhensible à notre intelligence ? Pardon de vous 
parler ainsi , à vous qui avez pleuré si jeune; pardon ) il 
vaut mieux ne jamais penser à ces choses. 

Dans le monde que nous connaissons , il n'y a pas de 
vitalité qui ne soit au-dessous de l'espérance; et la vie la 
plus heureuse que je puisse concevoir est celle que l'espoir 
n'a pas abandonnée un seul instant. Heureux , mille fois 
heureux ceux qui peuvent croire et espérer. Heureux aussi 
l'enfant qui a pu embellir les vieux jours de ceux qui ont 
soigné sa jeunesse ! Quel adoucissement cette idée ne 
doit-elle pas apporter à votre peine ! 

J'aurais mieux fait peut-être de ne pas vous écrire, si 
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je n'ai fait que vous affliger devantage. Mais croyez que je 
m'afQîgeraî toujours avec vous. Femme , je m'associe de 
toute mon âme au bonheur que vous trouvez dans votre 
mari , dans vos filles , dans toutes les qualités dont le ha- 
sard vous a comblée. 
Adieu^ chère Madame, adieu. 



LXXIX. 
A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS. 

Bussée , dans le pays des Sykes protégés, à 24 milles au nord 
d'Umbala , le 5 décembre 1831 . 

D'abord , mon bon ami , excuse l'épaisseur du papier. 
Pour peu que je sois causeur, cette lettre pèsera un kilo- 
gramme ; mais comme , d'ici à Calcutta , c'est John-Bull 
qui paie, et de là à Paris notre estimable public, peu im- 
porte. Puis je n'ai pas l'embarras du choix. 

C'est le diable que l'excessive lenteur de notre corres- 
pondance ! La seule compensation à cet ennui , c'est sa 
sûreté depuis que nous avons adopté la voie du ministère 
de la marine. 

— Commençons par les affaires. 

Je regrette fort que la décision ministérielle du mois 
d'octobre 1830 , qui m'a accordé un supplément annuel 
de quatre mille francs à mon traitement, n'ait pas été 
rigoureusement exécutée et qu'on ait borné son effet au 
dernier trimestre de ladite année , ce qui ne fait en tout 
que neuf mille francs. Car l'envoi de mes collections va 
me coûter bien de l'argent , et la campagne de 1832 sera 
fort chère. Je viens de m'apercevoir que je devais trois 
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mois de gages à mes gens, huit mois à d'autres. Il m'en 
cuira à Deliii , où de plus il me faudra acheter un cheval . 
J'en ai trois pour le présent. L'un, mon soi-disant persan, 
qui m'a porté ici de Calcutta ; drôle qui m'a jeté une tren- 
taine de fois par terre, avant que j'arrivasse seulement à 
Bénarès, et qui m'a mangé en 1830 et 1831 plus du double 
de sa valeur, pendant les six à sept mois d'oisiveté dont il 
a joui à la plaine tandis que j'étais dans les montagnes. 
Puis le fameux ghounte du rajah de Mondi, qui est excel- 
lent dans son espèce ; mais, en vérité, je n'en ai que faire 
pour aller a Bombay : je le réforme donc aussi. Enfin mon 
cheval d'escadron , celui que je monte depuis Lahore , a 
perdu son allure agréable : il continue à se dresser, et n'a 
plus de bouche; de plus, comme tous les chevaux des sei- 
gneurs punjaûbis, habitué à ne manger que du sucre, son 
entretien me coûte le double d'un autre. Je vais donc le 
renvoyer à M. Allard. 

Or, le moins qu'il puisse m'en coûter, pour un rempla- 
cement général, c'est douze à quinze cents francs : et cela 
attendu que je ne suis pas fier ; car si je voulais choisir 
un cheval dans un régiment de cavalerie de la Compa- 
gnie , il me faudrait le payer huit cents roupies ou deux 
mille cent francs , prix auquel les officiers sont admis à 
faire un choix de ce genre. Il y a près de Delhi deux haras 
que mon ami M. William Fraser connaît comme ses 
poches; et je l'ai prié d'y faire mon affaire. 

J'ai été pour M. Allard l'occasion de dépenses assez 
nombreuses ; et comme , malgré ses cent ou cent cin- 
quante mille francs de traitement par an, il n'est pas plus 
riche que moi depuis la banqueroute de M. Palmer (le 
plus célèbre des banquiers de l'Asie ; il faillit à Calcutta , 
il y a vingt mois , pour la modique somme de soixante- 
quinze millions de francs) , cherchant les moyens de lui 
faire quelque cadeau , j'ai imaginé tout simplement de lui 

16. 
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envoyer un billet de loterie qui me coûte cent vingt-huit 
roupies et peut lui en gagner cent soixante mille. Il faut 
te dire qu'il y a , chaque semestre , à Calcutta une loterie 
composée de six mille billets à cent vingt-huit roupies la 
pièce , réglée de telle sorte qu'un douzième seulement du 
capital des mises reste à la banque. Cette somme sert à 
couvrir la dépense de diverses institutions bienfaisantes. 
Ce n'est qu'un prétexte pour sanctifier ce jeu, et per- 
mettre aux dévots d'y jouer ; ce que tous font , ainsi que 
les non-dévots. Le nombre des ofGciers civils et militaires 
dans toute l'Inde est d'environ six mille , autant que de 
billets. Il en est peu qui , dès le jour de leur arrivée dans 
ri nde jusqu'à celui de leur départ, ne s'imposent volon- 
tairement cette contribution semestrielle de cent vingt' 
huit roupies. Entre nous, quand j'ai fait acheter un billet 
pour M. Allard , l'idée m'est venue de faire comme les 
autres , et des roupies de mon bon ami Runjet-Sing d'en 
faire aussi acheter un pour moi. 

Mais me voici très-embarrassé , et tu vas rire certaine- 
ment de mon embarras. Il me paraît inévitable de gagner 
le gros lot, cent soixante mille roupies; ou au moins le 
second , quatre-vingt mille, c'est-à dire cinq cent mille ou 
deux cent cinquante mille francs. Que diable ferai -je de 
cet argent.^ Si je te l'envoie, à mon retour on me deman- 
dera : Où donc avez-vous volé cet argent .^^ Quel rajah avez- 
vous dépouillé ? etc., etc. En sorte que je fais des vœux 
pour que mon numéro sorte en blanc. 

La seule considération qui pourrait me justifier publi- 
quement et me faire avouer san^ embarras l'origine de 
mes vingt-cinq mille livres de rente, c'est l'origine de mes 
cent vingt-huit roupies mises à cet hameçon ; lesquelles , 
comme de raison , proviennent d'un des sacs monstrueux 
que Runjet-Sing m'envoyait de temps à autre. Rien n'est 
plus loterie que le caprice ou la faveur d'un prince asîa- 
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ti^ue. J*y ai gagaé une vingtaine de mille franes sans y 
mettre un sou ; certes , il m'est permis d'en risquer une 
bribe ^wc attraper mieux. Thésauriser l'argent gagné da 
cette façon , ce serait faire charlemagne. Assez de cette 
folie. 

M. Maddock est tombé malade chez Kennedy quand jo 
partageais avec lui l'hospitalité de l'artilleur himalayen. 
Je me suis emparé du malade. Je l'ai purgé Je l'ai fait vo- 
mir, je lui ai fait prendre de la quinine , des lavements 
(chose horrible pour un Anglais) , sinapismes, frictions 
camphrées, etc., etc., etc., et l'ai remis promptement sur 
ses jambes. Il n'y avait pas de temps à perdre; il avait pris 
la fièvre des montagnes qui est presque endémique dans les 
basses vallées chaudes et humides tout autour de Subhatoo. 
C'est plaisir que de se déranger pour des gens reconnais- 
sants! Si j'allais au i^épaul au lieu d'aller à Bombay, je 
t'assure que je serais fièrement reçu , car le résident à 
la cour de Khatmandou, c'est M. Maddock, mon ex« 
malade. 

J'ai aussi appris à Kennedy à se guérir, sans méde- 
cins, d'indispositions auxquelles il est assez sujet. Le fait 
est que je me crois meilleur médecin indien que la plu* 
part des docteurs de la Compagnie. Quand j'en ai ren^ 
eontré d'instruits , je n'ai jamais causé avec eux que de 
leur profession, profitant ainsi de leur expérience ; tandis 
que , de mon côté , mon camp , surtout cette année où il 
était si nombreux, m'a toujours fourni tous les jours quel- 
que malade à traiter. Sois donc tranquiUe sur moi , et 
demeure persuadé que , s'il m'arrivait de tomber malade, 
je ne me droguerais pas avec moins de succès qu'un autre. 
Le choléra-morbus est de la fable. Je n'en ai jamais vu, et 
m'apprête à étonner fort les gens à Paris, quand ils m'en 
demanderont des nouvelles. En repassant le Sutledge , 
j'ai aussi laissé derrière moi toute chance de voir brûler 
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OU se brûler une femme. Mais, comme ce n'est pas une 
chose plaisante en Europe que le choléra , un mot de 
sérieux sur lui : il attaque quelquefois les grandes villes 
indiennes , et fait des ravages assez grands dans la popu- 
lation indigène : — ^ les Européens en sont rarement vic- 
times , les gentlemen surtout ; mais les soldats des corps 
européens , tous Irlandais , tous perdus d'ivrognerie , y 
succombent en grand nombre. Tu vois que cela ne me 
regarde pas du tout. Au reste, il est bien entendu que si! 
lui plaisait de régner à Bombay, au mois de mai prochain, 
je ne lui disputerais pas le séjour de cette ville, et me tien- 
. drais ailleurs à une distance respectueuse 

Je tâcherai de profiter, quand il en sera temps , de ton 
conseil sur la convenance de retourner en Europe pen- 
dant la saison chaude. En vérité, la perspective des hivers 
parisiens m'ébouriffe un peu. Ici, dans la plaine si unie de 
rinde , ZO"* de latitude , avec des orangers et des dattiers 
de tous côtés , des cannes à sucre , des bananiei*s , man- 
guiers e% autres productions tropicales , je f écris au coin 
du feu dans une mauvaise baraque, construite pour la 
commodité des malades qui vont chercher du froid à 
Semla. Cependant je suis habillé dans mon déguisement 
d'ours blanc du Thibet, avec de la flanelle par-dessous, et 
par-dessus une longue et large ceinture de cachemyr; et 
quoiqu'il soit midi , sans un nuage , dans une maison ou 
plutôt dans une espèce de maison , je me ratatine au coin 
du feu. Yétu de la sorte, j'ai fait, ce matin, plus de la moi- 
tié de la route à pied, parce qu'à cheval j'avais trop froid 
aux pieds. Cette disposition frileuse est admirable dans un 
pauvre diable qui marche le nez au cap Comorin;— mais 
si elle se prolongeait au-delà , fprce me serait d'arborer à 
Paris la douillette de soie puce ouatée , au risque d'être 
pris pour un abbé. 

J'ai quitté Subhatoo avant-hier, dans l'après-midi, et 
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si tu regardes la carte, tu verras que j*ai fait diligence dans 
la vallée de Pinjore que j'ai traversée , sans m'en ressen- 
tir , au nez et à la barbe de la fièvre quarte qui y fleurit^ 
peu près toute Tannée. Pour réparer le temps perdu à 
Subbatoo (M. Maddock ne rappelle pas|)erdu), j'irai de- 
main à Umbala : c'est une bien longue journée dans 
l'Inde que vingt-quatre milles anglais ou dix lieues de 
poste. Tu serais de mon avis et de l'avis général à cet 
égard , si tu voyais le ,dos écorché des chameaux affamés 
qui portent une partie du bagage , les chars et les bœu& 
qui traînent te reste; si tu savais la nécessité de tout ou- 
vrir, délier, déplacer le soir ; refermer, rattacher le ma- 
tin, etc., etc., etc.; en cette saison, c'est un charme, 
parce qu'il fait habituellement le plus beau temps du 
monde; mais quand vient la pluie, c'est la grêle et la dé- 
bine. Tu en as tâté dans ton métier; je t'en épargne donc 
les phrases. 

C'est l'agiotage sur l'indigo qui ruine toutes le^ maisons 
de commerce à Calcutta. Si elles voulaient se borner aux 
bénéfices de leurs commissions , toutes feraient de bonnes 
affaires. Il m'est toujours agréable d'entendre dire que 
MM. Cruttendcn , Mackillop et compagnie ne jouent pas 
à cette roulette. 

Ma seule objection contre eux , c'est la connaissance 
d'une quantité de dettes qu'on ne leur paiera jamais. Il 
n'y a rien de si commun dans l'Inde que de devoir cin- 
quante mille, cent mille roupies , le double même; et les 
débiteurs sont souvent des capitaines à six cents roupies 
par mois, des chirurgiens à mille ou douze cents roupies; 
tout cela par la rage de dépenser au-delà de ses res- 
sources. Le principe du public est que les banquiers de 
Calcutta sont un tas de voleurs, et que c'est pain bénit que 
de les frustrer. Ces Anglais si fiers , si chatouilleux sur 
l'honneur, se laissent traîner devant la cour royale de 
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Calcutta pour des dettes véritablement honteuses; car 
elles ne pourraient avoir d'excuse que dans Tinsanité det 
débiteurs. 

Voici comme ils raisonnent : 

Je suis UQ English gentleman , c*e6tà-4ire un des ani- 
maux les plu» brillants de la création. 

J'ai quitté les joies de 1 Europe, les charmes de la vi« 
de famille ; j'ai dit adieu à mes amis pour venir habiter 
ce chien de pays. 

£rjfô, j'ai le droit, par compensation, d'être admirable- 
ment nourri, abreuvé, vêtu, logé, voiture, etc., etc. 

£t si mes appointements n'y suffisent pas, je m'endet- 
terai pour faire face à cette nécessité. 

Au plus grand nombre il semble qu'un English genUe- 
man qui boirait de l'eau perdrait sa caste , deviendrait pa- 
ria, comme l'Hindou qui boirait un verre de vin , où le 
musulman qui mangerait une tranche de jambon. Je dois 
croire que c'est de même en Angleterre. Les gentlemen 
de l'autre coté de la Manche ont besoin de recevoir du 
peuple une forte leçon de politesse, pour apprendre qu'un 
gentleman peut faire un mauvais dîner sans en mourir, et 
porter un habit retourné sans prendre la gale. Au reste, 
le four chauffe de ce côté-là. Toi et moi sommes destinés 
à voir crever la bombe. L'abolition des bourgs pourris 
n'y fera pas plus que l'émancipation des catholiques en 
Irlande. Ce dont les Irlandais avaient besoin avant tout, 
avant l'égalité des droits politiques surtout, c'étaient des 
pommes de terre à manger ; l'émancipation ne leur en a 
pas mis une de plus sous la dent. Ce qui manque au peuple 
anglais aujourd'hui , c'est du pain. Il a la bonhomie de 
croire qu'un parlement réformé lui en donnera: sottise, 
erreur dont il se désabusera bientôt à l'épreuve de ses 
nouvelles lois électorales. Je ne troquerais pas l'avenir de 
la France contre celui de l'Angleterre d'ici à trente ans. 
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De peur que nos gazettes ne te fassent un monstre d'une 
mouche qui bourdonne autour de Calcutta , laisse-moi te 
dire qu*une bande de coquins , faquirs , mendiants , gens 
Sans aveu ou sans emploi , et d'ailleurs tous musulmans, 
-a pillé dernièrement quelques villages sur la rive gauche 
de FHoogly. Elle a rossé les beurkondars et les tchaoki- 
dars (gendarmes et gardes champêtres) du district, et 
«Test grossie Jusqu'à deux mille hommes au moins, armés 
de sabres, piques, bâtons, fusils à mèche. Un régiment 
d'infanterie ( indienne ) a été expédié contre les moulabis 
( appellation religieuse que les voleurs se sont donnée ) 
avec une centaine de cavaliers et deux pièces d'artillerie 
légère. On en a tué et pris beaucoup dans la première 
rencontre; une seconde affaire fera le reste. Tout cela se 
passait à dix ou douze lieues de Calcutta. 

Adieu, cher Porphyre. Quelle admirable chose que mes 
mauvais dtners ambulants: un poulet dur comme du 
bois, dés galettes grossières, et de Teau pour boire! Me 
voici redevenu , après deux jours de ce régime frugal, 
rhomme que j'étais avant de passer quinze jours avee 
Kennedy, qui m'eût rendu malade infailliblement lA 
j'eusse prolongé chez lui mon séjour. Les Anglais n'ont 
pas de conversation , et ils restent à table des heures en- 
tières après dtner, en compagnie de nombreuses bouteilles, 
qui circulent continuellement. Le moyen de ne pas boire ? 
Le désœuvrement seul peut faire lever le coude. Je fu- 
mais comme une machine à vapeur pour laisser passer 
les bouteilles sans les dévier de leur orbite elliptique au- 
tour de notre table ovale. Mais force m'était de hurler 
avec les loups. De là, sommeil laborieux; pesanteur dans 
les idées le lendemain malin ; nécessité de galoper une 
couple d'heures, comme les Anglais, pour venir à bout de 
digérer et précipiter le dîner de la veille. J'ai donc résolu 
de garder mes mœurs sauvages lorsqu'il m'arrivera de 
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mouiller dans quelque port de la civilisation anglaise , et 
de boift mon eau et mon lait , de manger mes galettes, 
entre des convives qui souriront à la vue de ma mauvaise 
chère. Quel plaisir, mon ami, ce me sera de dire adieu 
à ce système, lorsque nous serons tous réunis à la petite 
table ronde de notre vieux père, en devoir de bien faire 
en face d*une bonne soupe , d'un gigot de mouton , et de 
quelques bouteilles qui auront eu la patience d'attendre à 
la cave jusqu'à mon retour. 

Delhi, le 21 décembre 4831. 

Mon cher Porphyre , j'ai trouvé ici, où je suis arrivé le 
16 au soir, quatre énormes paquets de lettres qui m'y at- 
tendaient. Aucune des précédentes ne manque depuis 
deux ans y je vais y répondre au fur et à mesure. Je t'en- 
voie ce que j'ai déjà de prêt pour toi. Ceci n'est qu'un 
mot, parce que le jour tombe. Sache donc que je suis à 
merveille; que je suis arrivé à temps pour passer trente- 
six heures avec lord et lady William; que je suis enchanté 
d'eux ; que dari^ dix jours je partirai pour Bombay, quand 
j'aurai mis à flot, sur la Jumna^ mes collections, que l'on 
habille ici de fer-blanc et de bois dur, sec , épais d'un 
pouce. Je t'aime et t'embrasse de cœur. 
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LXXX. 
A M. JACQUEMONT PÈRE, A PARIS. 

Bossée, entre Sobhatooet Umbala, le 5 décembre 1831; 
( eipédiée le 10 Janvier de Delhi ). 

Il y a peu de jours, mon cher père , que je vous ai ex- 
pédié de Subhatoo une longue lettre , commencée à mon 
départ de Cachemyr, et continuée à diverses reprises pen- 
dant le reste de mon voyage au-delà du Sutledge , terniî* 
née enfin au port de Semla , chez le capitaine Kennedy. 
Porphyre vous dira pourquoi j'ai usé de son hospitalité 
plus longtemps que je ne me Tétais proposé , et qu'il ne 
convenait à la suite de mon voyage. 

Votre n° 25, du 13 mars dernier, m'est parvenu à Sub- 
hatoo le 1" décembre, et de ses trois longues pages il 
n'est pas une ligne qui ne m'ait fait plaisir. H est char- 
mant de passer ainsi , à notre satisfaction mutuelle , le 
temps de notre séparation. 

Vous me demandiez , en commençant votre lettre , où 
j'étais ce jour-là; c'était le 13 mars. Eh bien! j'arrivais à 
Lahore, je me promenais dans un jardin des Mille et une 
Nuits, seul, pour rêver à ma bonne fortune , ou donnant 
le bras à l'excellent homme qui m'avait invité à y venir 
du fond du Thibel. Je débutajs à la cour de Runjet-Sing, 
et sortais , de cette première entrevue, charmé du prince 
syke. Dans l'élégant salon du petit palais qui me servait 
de demeure , je trouvais , en revenant de chez le rajah, 
une table servie avec luxe et avec goût , selon la mode 
française ; et, par une aimable fiction, j'en faisais les hon- 

JI. \7 
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neurs à ceux mêmes qui Ta valent fait dresser Une troupe 
choisie des amazones cachemyriennes du roi venait , par 
ses ordres, me donner l'amusement du concert et du bal- 
let. Le concert , je voui l'abandonne : la musique de 
l'Orient est un des bruits les plus désagréables que je 
connaisse ; roait la danie lente , cadencée et voluptueuse 
de Delhi et de Cachemyr est une des pantomimes les plus 
gracieuaes qui se puissent exécuter. Je conviendrai aussi 
que mes danseuses cachemyriennes avaient un pouce de 
couleur sur le visage^ du vermillon sur les lèvres, du rose 
et du blanc sur les joues, du noir autour des yeux. Mais 
ce barbouillage était fort joli ; il donne un éclat extraordi- 
naire aux yeux déjà si beaux, si extraordinairement 
grands des femmes de l'Orient. 

Et comme les danseuses de Lahore sont tout aussi ver- 
tueuses que celles de Paris, il est inutile de vous parler 
davantage du 13 mars dernier. 

Un an auparavant , et à pareil jour^ si j'ai bonne mé- 
moire, je faisais des éludes de révérences devant l'ombre 
du Grand-Mogol , à Delhi. Que penser du 13 mars à 
venir ? 

En jetant un coup d'oeil paternellement complaisant 
sur le début de mes grandeurs ambulantes à Seran, vous 
me demandez ce que j'ai fait du présent du rajah de Bis- 
sabir : de son sac de musc. Eh bien ! j'ai fait le républi- 
cain, selon la pensée de Montesquieu ; j'ai fait abnégation 
de moi -même. Le musc du rajah pue au fond d*une malle 
de cachemyrs, traitée avec aussi peu de cérémonie que 
lui. Quand il fait assez froid pour que je m'enveloppe 
d'une ceinture , c'est d'une autre malle de schalls , non 
infectée , que je m'en fais donner une. 

M. de Melay lisait à la mer le livre de M. Mariés (1) 

(I) Hlitoire générale de rind« ancienne et moderne» depuis Tan 
8,000 avant Jésus-Christ jusqu'à nos jours ; 6 vol. in-8. Paris, ^888. 
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dont vous me parlez ; mais ils m'en disait tous les jours 
tant de mal, que je reculai devant ses six volumes. Ilg 
vous ont confirmé, me dites-vous, dans votre mépris 
pour la littérature ancienne de Tlnde. Mais vous me de- 
mandez si Ton sait assez bien le sanscrit pour sentir 
toutes les beautés de la poésie mythologique des Indiens. 
A cela, je répondrai que, sauf erreur, M. Horace Wilson 
est le seul Européen dans l'Inde qui sache parfaitement le 
sanscrit. Il n'y a qu'un des bramines de Bénarès qui le 
sache mieux que lui ; et quelles que soient nos prétentions 
nouvelles à la connaissance de cette langue et celle des 
Allemands, même sans excepter le baron d'Ecksteia , je 
crois qu'aucun des adeptes de l'Europe n'en sait le quart 
de M. Wilson. Celui-ci, comme de raison, dit qu'il est 
superbe , comme fin et comme moyen ; que la structure 
grammaticale de cette langue est admirablement logique, 
ingénieuse , parfaite ; et que sa littérature, exclusivement 
poétique , par la forme comme par le fond , est égale- 
ment digne d'admiration. 

Je crois mérités et sincères les éloges donnés à l'instru- 
ment ; mais je suspecte la bonne foi de ceux accordés aux 
ouvrages. 

Il n'est pas douteux pour moi que les bramines n'aient 
possédé beaucoup de connaissances qui leur sont mainte- 
nant étrangères. L'Inde, à cet égard, ressemble à l'E- 
gypte , et la ressemblance ne se borne pas là entre les 
deux pays. 

Vous êtes curieux de connaître le degré d'instruction 
que possèdent aujourd'hui les hautes classes dans l'Inde 
centrale. Je pourrais, sans leur faire tort, anticiper sur 
la suite de mon voyage, et vous assurer d'avance que , 
généralement, elles sont aussi ignorantes que les classes 
inférieures; mais j'aurai sans doute occasion de voir bien 
des seigneurs rajepoutes et marattes, dans Tannée qui 
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vient. Alors je vous dirai ce que j'ai vu. L'hindostani est, 
de Delhi à Seringapatam, la langue colloquiale des cours, 
comme le persan la langue écrite de leurs chancelleries : 
je parle maintenant la première avec une grande facilité, 
et comprends passablement la seconde. Ainsi ma curiosité 
ne sera ni sourde ni muette, quand je trouverai, dans la 
suite de mon voyage, l'occasion de Texercer sur cet 
objet. 

Le Journal des DéhaU, que vous m'avez envoyé , ne 
m'a rien appris que je n'eusse déjà lu à Cachemyr, au 
mois de septembre, dans le ConstiiutitmneL 

Jignore quand et comment finira la domination an- 
glaise dans rinde ; mais ce dont je suis très-certain, c'est 
que les pauvres Tartares n'y seront pour rien. L'Inde, 
sous un point de vue militaire, est trop civilisée pour 
avoir rien à redouter des hordes à cheval du Turquistân, 
même quand elle n'aurait pas d'officiers européens pour 
commander ses soldats. Voyez Runjet-Sing, il n'a que 
vingt-cinq mille hommes de troupes bien disciplinées : 
avec cela il fait trembler tous ses voisins du nord ! 

La puissance anglaise dans l'Inde ne périra pas, je 
pense, par une agression étrangère. De la force physique, 
les Anglais en auront toujours plus qu'on ne pourra leur 
en opposer sur le Sutledge ou sur l'Indus ; mais leur 
force matérielle n'a d'autre base qu'une force morale, 
aujourd'hui très-puissante, mais qu'un caprice peut ébran- 
ler. Alors tout croule à la fois ! Quel événement produira 
ce choc ?... le réveil de l'esprit religieux, sans doute. 
Gela pourrait être demain , comme cela n'arrivera peut- 
être pas avant un siècle. Mais quoi qu'il y ait à dire là- 
dessus, je vais, mon cher père, en vous souhaitant le 
bonsoir (car il est fort tard), m'endormir avec la même 
certitude de retrouver demain matin toutes choses 
comme elles étaient aujourd'hui , que vous pouvez avoir 



Digitized by 



Google 



DE VICTOR JACQUEMONT. ^97 

à Paris. Je crois même mes chancos d'un lendemain 
semblable à la veille, bien plus grandes que les vôtres. 

Adieu , je vous embrasse , et vous aime de tout mon 
cœur. 



LXXXI. 

A U, PROSPER MÉRIMÉE, A PARIS. 

Soneeput, à 50 miUes aa nord de Delhi , le 15 décembre 1831. 

Mon cher Prosper, excusez cette grande feuille de 
foolscap infiniment peu sélect, Puissiez-vous n'avoir ja- 
mais à écrire sur de tel papier avec une plume de paon. 
Dans rinde , elles ont toute la couleur locale désirable ; 
mais , à part la couleur, elles ne valent pas le diable. 

Grande est ma joie de me retrouver chez les Anglais. 
De Fautre côté du Sutledge, dans les montagnes surfout, 
il y a toujours une chance de rencontrer une bande de 
coquins armés de fusils à mèche, qui vous disent : On ne 
passe pas ; et cette chance fâcheuse s'est réalisée assez 
souvent dans mon voyage. Mon secrétaire , là-dessus , 
tirait de sa poche un firman terrible de Runjet-Sing, par 
lequel il enjoignait à ses amés et féaux de la plaine et de 
la montagne, non seulement de laisser passer et circuler 
librement le Platon de Tépoque , alias le seigneur Victor 
Jacquemont , mais il leur ordonnait de pourvoir de foin , 
de paille, etc., la suite dudit seieneur, et d'obtempérer à 
toutes ses réquisitions. Lecture faite de ce sublime passe- 
port, les coquins de fusils à mèche disaient fort tranquil- 
lement que c'était de l'hébreu pour eux que tout cela ; 
que pas un d'eux ne comprenait un mot de persan ; qu'ils 

17. 



Digitized by 



Google 



-1 us COKRESPOINDANCE 

n'étaient pas d'ailleurs les serviteurs de Runjet-Sing, mais 
de tel ou tel petit djaguirdar ou zemiudar ( seigneur vas- 
sal ), et qu'ils ne connaissent d'autres ordres que ceux de 
leur maître; secouant là-dessus la cendre de leur mèche, 
et répétant : On ne passe pas. Je vous assure , mon cher 
ami, qu'il ne faut pas de médiocres talents diplomatiques 
pour passer malgré cela , et que plus d'un secrétaire 
d'ambassade y serait fort embarrassé : car, quelque nom- 
breuse que fût mon escorte, les opposants se trouvaient 
d'ordinaire en si bonne majorité , que c'était seulement 
par la voie des négociations que je pouvais réussir à ob- 
tenir le passage. Une fois seulement, et cela dans l'expé- 
dition par laquelle je terminai ma campagne au-delà du 
Sutledge, je jugeai que la force était de mon côté, et je 
montrai laconiquement , aux ayants fusils à mèche , leg 
longues lances très-pointues de mes cavaliers. Ils me sa- 
luèrent jusqu'à terre, et présentèreat les armes à leur 
façon quand je passai. Je regrettai presque leur civilité* 
Eile m'ôtait le prétexte d'houspiller à leurs dépens le 
corps odieux des fusils à mèche. 

De ce côté du Sutledge , les gens sont fort apprivoisés, 
]NuI ne se permet de dire au porteur d'une Ûgure passa- 
blement blanche cet éternel On ne passe pas du Pun- 
jaûb. Les Anglais ont tué, dans leurs possessions, l'origi- 
nalité des mœurs asiatiques hors du foyer domestique 
d'un chacun. Elles n'ont plus aucun agrément pitto* 
resque ; mais à l'user c'est fort commode. 

J'ai donné aux pierres de l'Himalaya une grande preuve 
d'amour, en quittant pour elles Runjet-Sing trois jours 
avant son entrevue avec le gouverneur-général. Nous 
autres Indiens , qui ne piensons pas moins de cette entre- 
vue que de celle de Napoléon et d'Alexandre sur le Nié- 
men , nous nous llgurons que vos gazeties seront avides 
des détails que leur en donneront celles de Calcutta , 
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comme si Ton s'occupait à Paris du Sutledge, de Roupeur, 
de Runjet-Sing , et de lord W. Bentinck. 

Afin que vous soyez passablement au fait de ces choses 
lorsque vous serez ministre des affaires étrangères, prenez 
une carte de Tlnde , et cherchez tout au haut le Sutledge, 
au point où il débouche des montagnes. Si elle est un peu 
détaillée , vous trouverez là, sur la rive gauche , Rooper 
ou Roopur, Rupur, Ropour, Ropur, c'est-à-dire Roupeur^ 
en français. 

En grand , vous pouvez considérer comme appartenant 
aux Anglais tout le pays sur la rive gauche du Sutledge , 
et plus bas l'Indus , lorsqu'il a reçu la première de ces 
rivières. 

C'est une mauvaise ligne de défense militaire. 

L'Indus, au contraire , surtout dans la partie moyenne 
de son cours, entre Attock et Deyra-Ghazi Khan, en serait 
une excellente. 

Les Russes peuvent s'y présenter en force sans rencon- 
trer presque aucun obstacle sur leur route. Ils traverse- 
raient la Perse en se promenant ; et l'Afghanistan , divisé 
depuis une vingtaine d'années en une multitude de petites 
principautés indépendantes extrêmement faibles , serait 
hors d'état de les arrêter un jour. Il est d'ailleurs indubi- 
table que les Afghans grossiraient volontiers une armée 
quelconque qui marcherait à la conquête de l'Inde. C'était 
Tancien métier des Afghans, que de piller l'Inde; ils en 
reprendront la route avec joie. 

Ordre est donc venu ici , de l'honorable cour des Di- 
recteurs , de se ménager, par un traité avec les Amirs du 
Sind et avec ^Runjet-Sing , la navigation de l'Indus , afin 
d'y porter de Bombay, et à la vapeur, des armées an- 
glaises , en cas de démonstrations menaçantes faites par 
les Russes en Perse. 

Les Amirs du Sind sont les seigneurs de Tatta, Hydera- 
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bad , et autres lieux circonvoîsins de l'embouchure de 
rindus. Ils sont indépendants depuis la dissolution de 
l'empire afghan. Runjet-Sing, depuis vingt ans, convoite 
leur pays , et depuis longtemps s'en serait emparé , s'il 
n'avait craint le déplaisir des Anglais. 

On vient de faire savoir à messieurs les Amirs que, s'ils 
n'entourent pas de facilités et de protection la navigation 
marchande et militaire des Anglais sur l'Indus , on les 
laissera à la merci de Runjet-Sing. Ils se seront hâtés de 
dire qu'ils étaient les esclaves soumis de la vieille Dame 
de Londres, et qu'ils se feraient un plaisir et un devoir 
d'établir des chantiers sur les bords de leur fleuve , pour 
fournir aux bateaux à vapeur anglais. 

£n cas de menace russe, c'est sur la rive gauche de 
l'Indus que les Anglais, remontant ce fleuve, iraient 
prendre position ^ par conséquent dans les possessions de 
Runjet. 

L'entrevue de Roupeur avait pour but , sans doute , de 
cimenter plus fortement l'union des deux puissances , de 
flatter la vanité de Runjet par les égards que lui a témoi- 
gnés le mari pro iempore de la vieille Dame, et le mieux 
disposer à faire avec elle un traité d'alliance défensive 
contre tout indiscret qui viendrait du nord ou de l'ouest. 

On a dépensé pour cette fois quantité de beaux et bons 
lacs, sans avancer la besogne d'un iota. 

Runjet promettra , signera , jurera tout ce qu'on vou- 
dra , et quand les Russes viendront, si jamais ils viennent, 
ce que je ne crois pas prochain, il se regardera tout aussi 
libre d'agir à sa fantaisie que nous Pavons trouvé bon de 
S.M. C. après la prise de Cadix par le héros du Troca- 
déro. 

S'il croit qu'en aidant aux Russes , ceux-ci peuvent 
réussir à déloger de l'Inde les Anglais , sans aucun doute 
il les aidera, bien persuadé que ces nouveaux venus ne 
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sauront garder leur conquête, et qu'alors viendra son 
tour, à lui Runjet, pour tenter la conquête de toute Tlnde. 
n est déjà un peu vieux et bien cassé pour achever une 
telle besogne ; et pour peu qu*une dizaine d-années se 
passent avant de la commencer, il y succombera s'il l'en- 
treprend. 

Sincèrement allié aux Anglais^ Runjet ôterait aux 
Russes toutes chances de succès* La duperie du cabinet 
de Calcutta consiste à croire qu'il existe des moyens di- 
plomatiques de s'assurer de la fidélité du roi syke, 

Le gouverneur-général lui a donné de belles fêtes, que 
Runjet n'a pas rendues avec moins de magnificence. Les 
journaux de Bombay et de Calcutta , depuis un mois, ne 
parlent d'autre chose. Ces misères sont pour eux de la 
politique transcendante. Il n'y a pas de style assez noble 
pour les raconter. Ils se voient ainsi dans Timpossibilité 
de peindre le prince syke par ses traits les plus caracté- 
ristiques. Aucune des gazettes, par exemple, n'a osé dire 
que, dans la seconde visite à lord William Bentinck , 
Runjet pissa fort gravement dans un coin de la superbe 
tente où il se trouvait avec lord William et toute la cour 
du gouverneur-général . 

£n marchant avec lui à cheval, à la tête de son armée 
pour venir à Roupeur, je l'avais vu invariablement des- 
cendre de cheval à mi-marche, et faire la chose contre 
son parasol, que le porteur abaissait pour l'occasion, 
cela sans s'interrompre aucunement dans la phrase qu*il 
avait commencée, soit avec moi, soit avec l'envoyé 
anglais. 

A vingt ans il faisait bien autre chose, à midi , dans 
les rues de Lahore, sur le dos de son éléphant, avec une 
fille appelée Moura, qu'il aimait éperdûment. Cette fille 
était musulmane, et, comme toutes celles de sa religion 
et de son métier, elle fumait le houka. Or, vous savez, ou 
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VOUS ne savez pas, que les Sykes ont la même horreur 
du tabac que de la chair du bœuf. Personne ne s'avise 
de fumer en présence du plus chétif seigneur syke. Eh 
bien , ce pauvre Runjet allumait lui-même le houka de sa 
maîtresse ; il mangeait son opium tandis qu'elle fumait 
sur réléphant ; et quand ils avaient fini tous djBux , au 
nez et à la barbe de toute sa cour et du bon peuple de 
Lahore, il recommençait avec elle ses expériences de phy» 
sique expérimentale. . 

Le dos de mes chameaux n*est qu'une plaie ; mes bœufis 
sont tous boiteux; et ce sera une grande prouesse si avec 
cet équipage je puis déjeuner après-demain à Delhi. U 
me tarde bien d'y arriver ; car j'ai toute raison d'espérer 
y trouver deux paquets de lettres de France ; et les der- 
nières que j'ai reçues sont du mois de mars. 

Écrivez-moi , contez-moi ce qui est advenu de tous nos 
amis depuis le mois de juillet 1830. Quelques nouvelles 
du monde littéraire, s'il n'a pas été absorbé jusqu'au der- 
nier par la politique- M. Gérard est-il toujours premier 
peintre du roi? Quel est ce M. Gavaignac dont je n'avais 
jamais entendu parler, et qui, sans dire gare, a fait à la 
Gour royale un si magnifique discours? que deviennent 
les Scheffer ? les Thierry ? les Globistes et les globuleux? 
le baron de Saint-Lazare et le baron de Stendhal? une 
belle dame à laquelle vous m'avez dit que j'avais fait 
grand'peur un matin qu'il pleuvait fort? 

Écrivez, mon cher ami, de votre plus grosse plume et 
sur le plus fort papier; car c'est John-Bull qui paie les 
ports de lettres : et vous voyez que je ne m'en gêne pas. 

Je voudrais grossir ce paquet d'une couple de feuilles 
pour madame Mérimée ; mais j'ai été trop bavard avec 
vous. Force m'est de reprendre ma besogne. Dites -lui 
cependant que du substantif mahogmiy , acajou , nous 
avons dérivé dans Tlnde le verbe mahoganise qui exprime 
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non seulement Taltératlon du teînt, mais la momification 
radicale de l'individu, et assurez-la que, pour servir de- 
puis trois ans de but aux rayons du soleil des tropiques, 
Je ne suis pas trop mahoganised. Si j'allais à Londres, je 
n'aurais aucune chance d'être admis à YIndian club , tant 
je suis frais. 

P. S. Nonobstant cette fraîcheur dont je me vante , 
toid, ce me semble , une preuve de mohaganisation fort 
honnête. II y a quatre jours, je passais à Kurnal , grande 
station militaire anglaise sur la frontière syke. J'y des* 
cendis chez un jeune officier de ma connaissance dont le 
régiment donnait le lendemain un bal à toute la station. 
On me pressa de rester vingt-quatre heures; on me promit 
que je verrais au bal plusieurs très-jolies personnes. Or, il 
y a près de dix mois que je n'ai vu de femme européenne, 
et malgré cela, j'ai continué à filer mon nœud et refusé 
de mettre en panne. Je dirais voloniers de la plus jolie 
figure anglaise, au bal : Qu'est-ce que cela prouve ? 

Adieu, mon cher ami ; je vous embrasse de cœur. 



LXXXII. 
A M. NARJOT, CAPITAINE DU GÉNIE, A BREST. 

Delhi , le 33 décembre 1854. 
AYEBTISSEMEINT PBÉUMINÀIBB. 

Quand vous serez général en chef, avec un pauvre 
diable de secrétaire et quelques aides de camp à faire 
enrager pour prendre le mauvais temps en patience quand 
il en viendra, alors, mon cher ami, libre à vous d'écrire 
aussi illisiblement qu'il vous plaira. Mais tant que vous^ 
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ne serez qu'un modeste capitaine du génie à la portion 
congrue, bourgeois, qui pis est, comme il parait, hélas ! 
que vous le devenez insensiblement, barrez bourgeoise- 
ment vos T et mettez des points sur les I : vos hiérogly- 
phes m'ont fait enrager une bonne heure. Écrivez désor- 
mais en caractères romains bien conditionnés. 

Au reste, mon aimable ami , vous m'en avez tant dit 
dans vos deux mètres courants de pattes de mouche du 
mois de juin dernier, et j'ai si peu d'instants à vous don- 
ner aujourd'hui, que je me bornerai à vous accuser récep- 
tion de votre charmante lettre. Pourquoi ne me donne- 
riez- vous pas de pareilles étrennes tous les trois mois.^ A 
moins d'un naufrage , accident qui depuis la révolution 
n'arrive plus guère que dans les romans, vos lettres n'ont 
aucune chance de rester en route. Il y a dans le voyage 
tant de sûreté que, de vingt-huit envois faits jusqu'ici par ma 
famille, un seul s'est perdu, et je sais comment, sur les 
brasses du Gange, avec line trentaine de chevaux arabes 
et une honnête proportion de chrétiens et de fidèles (mu- 
sulmans, je veux dire) : il y a de cela deux ans. 

£n outre , vous voyez que six mois suffisent quelque- 
fois pour faire la promenade de Brest à Delhi. 

Avec votre lettre, que j'ai trouvée à mon retour à Delhi, 
il y a quelques jours, il y en avait une cinquantaine d'au- 
tres , dont la plupart crient réponse, et plusieurs si haut 
qu'il faut obéir. Je serai donc bref, si je puis toutefois ; et 
si je vous en dis long ne m'en sachez aucun gré, car je vous 
déclare solennellement que c'est contre mon intention. 

Comme milord W. Bentinck , que j'ai eu le bonheur de 
revoir ici, m'avait envoyé les journaux français de juin et 
de juillet avant qu'on ne m'apportât mes lettres de la 
poste, et que j'avais vu aussi les gazettes anglaises jus- 
qu'au 8 août , votre politique est venue un peu tard. Ce- 
pendant, pour de la politique de Brest, c'est-à-dire du 
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bout du monde (Finistère ou Finis terrœ)^ elle est si 
bonne qu'elle m'a instruit et diverti. J'ai eu beaucoup de 
peine à déchiffrer votre formule abrégée pour henriquin- 
quiste que j'ai lue pendant deux jours quinquinistes, sans 
trop m'en étonner dans ce siècle de folie. Je prenais bon- 
nement ces quinquinistes pour quelque société politique , 
association ou club, parti enfin, de jeunes médecins ou 
pharmaciens devenus puissance à ce qu'il parait. Quin- 
quinistes n'était pas mauvais, mais henriquinquistes est 
excellent. Quand mes stupides serviteurs indiens feront 
quelque sottise plus lourde qu'à l'ordinaire , je leur dirai 
henriquinquisies î Cela fera merveilles. 

Je ne me rappelle plus quand je vous ai écrit pour la 
dernière fois. Mais il y a bien longtemps. 

Je rapporterai une charge de cachemyrs à faire trem- 
bler tous les maris. J'ai été pendant huit mois un fort 
grand seigneur; fort riche, fort magnifique, fort bienfai- 
sant, et moyennant cela aussi pauvre aujourd'hui qu'avant 
ce singulier voyage. Prisonnier quelquefois, diplomate 
souvent, guerrier le moins qu'il m'était possible , car, 
malgré la forte escorte de ses propres gardes du corps 
que mon ami Runjet m'avait donnée , rarement je me suis 
trouvé le plus fort dans les rencontres suspectes ou hos- 
tiles. Mais c'est surtout dans l'art de la politique que je 
brille : vous verrez qu'ils feront de moi un diplomate 
quelque jour ; nos habiles, à ma place, y eussent souvent 
été dans l'embarras. Ces vastes contrées sont fermées à la 
curiosité des Européens par la jalousie assez logique de 
leurs maîtres. Jusqu'ici tout va bien pour moi ; me voici 
revenu vivant et très-vivant, je vous l'assure, de Cache- 
myr, dont les montagnes ne sont pas si hautes» ni la vallée 
si pittoresque 9 ni les femmes si belles, ni les hommes si 
fripons qu'on le dit. Mon portefeuille est plein de lettres 
de rois. Le successeur de Porus m'écrivait tous les huit 

II. 18 
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jours. Je lui envoyais de là^haut de la bien mauvaise phy- 
sique pour le satisfaire , de la physique comme Sénèque 
en faisait dans les QwBsHones naturales. Mais le roi de 
Lahore se connaît mieux en chevaux, sabres et fusils à 
mèche, qu*aux sciences de FEurope, et mes dissertations 
persanes sur les quatre éléments avaient le don de lui 
plaire. 

A vivre plus de six mois parmi des Mahométans et des 
Hindous ( prononcez Inn-doû )9 je suis devenu fort tolé- 
rant. La religion est le sujet favori de la conversation des 
Orientaux. Elle était toujours sur le tapis dans la chambre- 
dunette ou plutôt sous le dais de ma gondole, lorsque 
dans les soirées chaudes de Tété j*.allais chercher un 
soufQe d'air sur le lac de Cachemyr, et que j'invitais à 
partager ma promenade quelques longues barbes fashio* 
nabies. J'ai appris à ne parler qu'avec respect de mon- 
seigneur Mahomet , parce que mon prophète recevait les 
mêmes égards de mes invités musulmans,!qui le traitaient 
toujours d'Excellence. Le christianisme est monstrueux, 
révoltant, exorbitant, comparé à l'islamisme : si jamais 
Je me faisais dévot , je commencerais certainement par 
me faire Turc! Il n'y a qu'un reproche à adresser à la 
religion musulmane , c'est l'abjection à laquelle elle con- 
damne les femmes en principe. C'est une honte pour yne 
femme honnête que de savoir lire et écrire, que de savoir 
danser ou chanter : ces talents décriés sont l'attribut ex- 
clusif des filles publiques, auxquelles la coutume accorde 
ainsi le monopde de l'art de plaire. 

La conséquence de cette règle (qui est au reste celle de 
tout l'Orient , depuis la Chine jusqu^à Constantmople ) , 
c'est la dissipation des maris , la tiédeur de toutes les af- 
fections domestiques, et l'amour antique, grec et romain. 

Je m'occupe ici à embarquer sur la Jumna toutes les 
collections que j'ai rassemblées depuis mon arrivée dans 
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l'Inde. Dans huit jours , habillées de fer-blano et d'une 
double enveloppe du bois le plus sec et le plus dur , j'^s* 
père les voir à flot : alors je dirai adieu pour toujours à 
la ville impériale , et je prendrai la route de Bombay. 
C'est fini pour moi des seènes de neiges et de glaces, de 
désofation, de l'Himalaya. J'ai éprouvé un serrement de 
coeur en perdant la vue de ces montagnes où j'ai passé 
deux années de ma vie, et que je ne reverrai plus jamais. 

Des scènes toutes nouvelles m^attendent dans le reste 
de mon voyage, les scènes du tropique. J'irai devant moi 
le cap au sud , tant que terre me portera. Du cap Go« 
morin , je reviendrai au nord par le plateau de Mysore, 
dan» les montagnes Bleues, les plus hautes des Ghates. 

J'y passerai Tété de 1833, après lequel je songerai à 
retourner en Europe. Ce ne sera pas par la Perse. La po* 
litique de r.Ëurope ne me permet pas d'y penser. D'aiN 
leurs cela .détruirait l'unité de mon voyage. Je préfère 
n'être qu'Indien. 

Adieu, nK>n bon ami, je vous embrasse. 



LXXXIU. 

A M. VICTOR i)E TRACY, A PARIS (1). 

Delhi, fi décembre 4981. 

Cher et excellent ami, le colonel Fagan, qui a été pour 
moi une providence bienfaisante dans l'Inde ; à la veille 

(4) D'autres pourraient céder à la crainte que l'inserfion de cette 
lettre dans cette correspondance ne parût dénuée d'intérêt. Pour 
nous, nous croirions méconnaître les intentions de Jacquemont , en 
ne le laissant pas exprimer publiquement la reconnaissance et i'ami- 
iié quMl professait pour M. le colonel Fagan. Les sentiments renfer- 
més dans celte lettre font l'éloge de celui qui les exprime et de oolui 
qui a sa les inspirer. 
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de quitter ce pays pour toujours, et de retourner en Eu- 
ro^, où Itt France «era sans doute sa demeure définitive, 
me prie de lui faire connaître quelques-uns de mes amis. 
C'est par vous que je commence le cercle de visites épis- 
tolaires que je vais donc faire pour lui et avec lui. Le co- 
lonel FagaA est de famille irlandaise, élevé en France : 
entré fort jeune au service indien, il fut de cette expédi- 
tion que les Anglais envoyèrent contre nous, de Bombay 
en Egypte , et qui n'arriva qu'après notre capitulation. 
Il connut là M. La Fosse, revint en France avec lui, et 
y resta une couple d'années, pendant lesquelles se forma 
sa liaison avec M. La Fosse, qui est intime (1). II a depuis 
revu la France à deux reprises. C'est un officier de la 
plus haute distinction. Il est depuis maintes années adjti- 
dant^énéral, c'est-à-dire major-général de l'armée in- 
dienne, ce qui équivaut au commandement en chef, vu 
que le commandant en chef de nom est un grand sei- 
gneur anglais renouvelé tous les quatre ans, qui arrive 
ici et s'en retourne après ses quatre ans sans comprendre 
un mot du langage et des mœurs si particulières de l'ar- 
mée à la tête de laquelle il est placé, Le colonel Fagan 
emporte avec lui les regrets, l'estime, le respect et l'affec- 
tion de cette armée. C'est par le moyen de M. La Fosse 
que j'ai fait sa connaissance. Elle m'a été bien utile, car 
il n'est pas une station militaire dans l'Inde où il n'ait 
quelque ami , et dans ces lieux-là , je suis sûr de trouver 
partout la plus admirable hospitalité. 

Je n'ai eu l'avantage de voir M. Fagan que pendant un 
temps assez court, à Calcutta. Mais nous nous sommes 
attachés rapidement l'un à l'autre , et notre connaissance 

(4) Jtcquemont se trompé en faisant remonter U Uaison de M. le 
colonel Chatry de La Fosse avec le colonel Fagan à la campagne 
d*figy te , que ce premier n'a point faite. <Jette liaison s'est formée 
pendant lo séjour du colonel Fagan, en France, après cette campagne. 
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est devenue depuis bien plus intime par notre correspon- 
dance. Ses moeurs sont nobles, sérieuses, élégKites. Hea 
opinions sur les grandes choses du monde moral sont 
les nôtres. 

Je lui donne une lettre pour votre père. Menez-le chez 
lui. M. Fagan ne peut qu'être jaloux de llionneur de 
connaître M. de Tracy, et monsieur votre père trouvera 
certainement du plaisir à faire la connaissance d*un homme 
aussi distingué. Veuillez aussi , cher ami , le présenter à 
vos soeurs et à vos beaux-frères : faut-il vous prier de le 
présenter d'abord à madame Victor? 

Adieu , c'est un ami que je vous adresse ; j'espère qu'à 
mon retour en France , il sera le nôtre à tous deux. Je 
vous aime et vous embrasse de coeur. 



LXXXIV. 

A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS. 

Delhi, le 33 décembre 4851. 

Ta lettre Y est toute courte ; V Annuaire pour 1831 est 
venu avec elle, après onze mois de voyage. J'ignore où 
elle s'est promenée pendant ce temps; mais ce ne peut 
avoir été dans l'Inde , car j'y suis devenu un des individus 
les phis faciles à trouver, quoique le moins sédentaire de 
tous ses habitants. Tu me recommandais de me défier 
des puissances à num retour. Tout est dit là-dessus, 
puisque j'ai décidé que je reviendrais par mer. Il y a, 
en effet, exemple d'Anglais interceptés en Perse par les 
Russes, et envoyés en Sibérie pour y patiner tout le reste 
' de leur vie. Ces atrocités ont transpiré dernièrement ; et 

48. 
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je suppose qu'elles soDt maintenant Tobjet de réelama- 
tiofis éneKgiques du gouvernement anglais. 

Quand tu vois notre père préoccupé secrètement , mon 
bon ami, de quelque pf^nsée qui l'inquiète et le tourmente, 
provoques-en Texamen. A vingt ans on voit les choses 
en couleur de route ; à ton âge on les voit comme eltes 
sont; à celui de notre père, pires qu'elles ne sont. Ce sont 
des pensées d'avenirqui l'absorbent quelquefois; eh bieni 
discute tranquillement avec lui les chances de l'avenir. Si 
tu dois le quitter pour aller faire la guerre , naontre^lui la 
probabilité que la guerre serait courte, et que tu ne pour- 
rais manquer d'y gagner les grosses épaulettes. Il con- 
centre en nous toutes ses affections à mesure qu'il vieil- 
Kt, et je suis convaincu que la pensée de nous revoir 
heureux lui ferait passer assez doucement la période de 
sa solitude. Aux mois de mai et de juin , il me croyait à 
Lahore, et il acceptait avec joie toutes les interprétations 
de mon voyage hors des possessions anglaises. La suppo- 
sition qu'après avoir vu le Punjaûb et le Cachemyr je re- 
viendrais dans l'Inde continuer mon voyage comme je 
l'avais commencé, lui plaisait infiniment. Toutes mes 
lettres depuis ce temps-là n'ont dû que lui faire du bien. 
J'ai joui plus vivement du bonheur qui me suivait dans 
mon voyage , par l'idée qu'il le partageait. J'espère qu'à 
mon retour ce qui concerne mon avenir s'arrangera de 
manière à ce que je ne sois plus pomr lui une cause 
d'anxiété. 

Quoique j'y pense bien souvent , je n'ai pas eiio(Nre dé* 
terminé la forme que je donnerai à met publications 
diverges. Néanmoins , je compte h\ea tirer de la masse 
très-considérable des manuscrits que je rapporterai, 
un ouvrage assez instructif, et assez généralement inté* 
ressaut. 

A propos de ia nouvelle organisation de Tartilierie 
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dont tu me parles , je t'apprendrai que daus Farinée in- 
dienne Tartillerie à pied est traînée par des bœufs , mais 
des bœu£i d'une race toute particulière , fort grands et 
fort actifis ( pour des bœufs s'entend ). Les artilleurs à 
dieval, en parlant des autres, jamais ne disent artillerie à 
pied , mais toujours bullock artillery , artillerie à bœufs, 
ee qui est pour ceux-ci Fabomination de la désolation. 

Que veux-tu dire par des craintes Ique les commu^ 
nications plus ou moins indiscrètes des lettres que 
j'écris pussent exciter des soupçons chez les Anglais, 
mes hôtes , sur la nature réelle de mon voyage et de 
mes intentions en visitant l'Inde dans tous ses coins? 
C^est d'un absurde pyramidal; c'est à passer toute 
croyance. Je suis entièrement de ce pays. Je suis Hé 
familièrement avec la plupart de ses ofGciers politiques. 
Ce sont eux surtQut qui m'accueillent, parce qu'en géné- 
ral ce sont les plus hauts en grade, et les plus intéressants 
• pour moi. Il n'est pas question de Monsieur ou de Sir 
entre nous. C'est mon cher Maddock , ou my dear Mad- 
dock, my dear Wade, my dear Kennedy, etc., d'un coté; 
et de l'autre, mon cher Jacquemont, eu my dear Jacque* 
mont. Ciiez le gouverneur-général , je suis comme de la 
famille, hors des règles de l'étiquette imposée à tout 
autre. Agent secret ! N'est-il pas entendu par tous mes 
amis anglais que je saurai faire autre cliosede mon voyage 
que de l'histoire naturelle après que j'aurai vidé mon sac 
de pierres et épluché mes bottes de foin? Parbleu, ici à la 
table du résident, entre lequel et moi son âge fait obstacle 
à des relations familières , croirais*>tu que je craignisse de 
causer de politique, de l'administration financière et ju- 
diciaire du nord de l'Inde , dont il est le vice-roi ? C'est 
presque toujours le sujet des conversations dont j'ai lancé 
le premier mot. Quand je ne puis tirer à clair quelque 
point de statistique^ et que mon ignorance m'ennuie^ par- 
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bleu , c'est au minisire d'État que j'écris pour le prier de 
faire chercher, préparer, calculer, dans ses bureaux 'l'ob- 
jet que je désire. Agent secret ! Cela m'îrait bien , vrai- 
ment ! En vérité , c'est le comble de la sottise. Tout le 
monde dans l'Inde sait qui je suis. Je n'ai rien caché, et 
j'ai rencontré, presque partout, des gens qui m'inspiraient 
assez de conûance pour leur laisser connaître le plus 
exactement possible ma position. On sait donc que je suis 
arrivé à la ration de six mille francs : j'ai eu le courage de 
l'avouer ; puis, que j'ai été mis à huit mille, puis à douze 
mille francs ; je ne cache pas ce que j'ai reçu de Runjet ; 
enfin, mon ami, comme je ne joue qu'un jeu honnête, je 
le fais toujours cartes sur table. Cette manière ouverte et 
franche, je l'ai gardée avec le plus défiant, le plus faux, 
le plus menteur des princes asiatiques^ Runjet ; et je crois 
que Runjet lui-même rirait au nez de qui lui insinuerait 
que les pierres et les herbes de ses montagnes n'étaient 
pour moi qu'un prétexte de voir le reste. Si on te parle 
jamais d'agent secret, mon cher Porphyre, dis hardiment 
qu'il n'y a jamais eu dans l'Inde un étranger au caractère 
duquel on ait prodigué tous les témoignages de respect 
que je reçois partout, et sans cesse. Il n'y aura pas de mo- 
destie à le dire ; mais enfin il est bon qu'on sache là-dessus 
la vérité. 

Quoique plus loin que toi de l'Angleterre, j*en suis tel- 
lement rapproché par la lecture occasionnelle de ses jour- 
naux et ma connaissance des gens de ce pays- là, que j'ai 
sans doute plus que toi meilleur fonds pour bâtir des con- 
jectures sur son avenir. Il me paraît effrayant Je suis 
persuadé que si les paû*s ont la folie de rejeter le bill de 
réforme accepté par la chambre des communes , il y aura 
un coup d'Etat libéral fait par les ministres actuels , ou 
retraite de ceux-ci, et alors révolution à coups de fusil. La 
crise sera terrible, parce qu'il n'y a pas de pays en Europe, 
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peut-être , où les inégalités sociales soient aussi effroya- 
bles. li'Inde ne reçoit pas dans la mère-patrie Tattention 
qu'on devrait liff accorder, 

Adieu ; je suis éreinté. Il y avait hier un bal à Delhi , 
donné par les ingénieurs de la garnison au reste des 
habits rouges et des habits noirs. Il a fallu y montrer 
ma longue figure brune et peu dansante ; et des quipro- 
quos de voitures, palanquins et chevaux, m'ont fait ga- 
loper une bonne partie de la nuit ; et je ne me suis cou- 
ché qu'à trois heures , ce qui ne me va guère. Adieu , 
cher et bon ami ; je faime et t'embrasse de tout mon 
cœur. 

40 janvier 1852. 

Mes caisses ne sont pas encore prêtes ; c'est le diable. 
Comme il y a quantité de navires en partance à Calcutta, 
pour le Havre et Bordeaux, j'écrirai encore. Rien de neuf . 
Je pioche ferme, et me porte à merveille. 

Atoidecœur. 



LXXXV. 
A M. JACQUEMONT PÈRE, A PARIS. 

Delhi, le 26 décembre 1831. 

Mon cher père , 

Vous dirai-je ^ue vos spéculations sur la politique in- 
dienne font mes menus plaisirs ? Vos citations de mé- 
moire, empruntées au sieur de Mariés sur l'histoire de 
Runjet-Sing , sont délicieuses. — Mais est-il séant à un 
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fils de parler ainsi à son père?... Vous me pardofineres 
cette licence, je n'en doute pas maintenant que, par 
mes lettres du Punjaûb et de Cachemyr,- vous devea être 
mieux appris des choses d'outre-Sutledge, et de la failli- 
bilîté de M. de Mariés, votre oracle. Je possède tous les 
matériaux d'une histoire du Punjaûb depuis unecmquan- 
taine d'années; mais elle n'amuserait personne. La bio* 
graphie de Runjet-Sing serait amusante peut'^re , mais 
eJIe abonde en faits qu'il est impossible d'écrire en langue 
vulgaire, et qui devraient être mis en notes latines. Mal- 
gré tout ce qu'il y a à reprendre en Ruûjet, aimez^le un 
peu pour l'amour de moi. Vous craigniez qu'il ne me fit 
prendre femme, et volcns nolens ne me gardât. Je pense 
avec plaisir que depuis longtemps vous devez avoir reçu 
mes premières lettres de Lahore , qui vous auront plei- 
nement rassuré à cet égard. 

Mais quelle était cette guerre de Runjet qui vous fai' 
sait trembler pour moi? Le rajah de Belaspore serait in- 
finiment flatté de savoir que les troubles de son empire 
vous ont aussi alarmé. Si je devais revoir l'Himalaya, 
j'espère que vous me feriez l'honneur de me croire à Be- 
laspore maître et seigneur absolu. 

J'ai perdu le fil de la politique européenne et ne sau- 
rais prophétiser comme par ie passé. Vous ai-je dit que 
six mois avant de les connaître , j'avais prédit à un ami 
de Calcutta les choses de juillet 1830, et que ma lettre 
qu'il montra à d'autres me fit alors une singulière répu- 
tation? Voici que tout le monde me demande ce qui ar- 
rivera du Punjaûb et de Cachemyr à la mort de Runjet : 
à quoi je réponds que pour le présent Runjet qui, mal- 
gré sa barbe blanche et son corps frêle, n'a que cinquante- 
un ans^ ne songe nullement à mourir; et si Ton insiste, 
je fais mon siège comme Vertot ; je dis quels chefs se 
battront dans la plaine , et quels à la montagne; les 



Digitized by 



Google 



DE VICTOn JACQUEMONT. 245 

chances des uns et des autres. Wade , que bien vous 
connaissez à présent, m*écrira touts ces choses à Paris 
quand elles se réaliseront. 

Je suis arrivé le 16 au soir. Fraser, que je croyais de- 
hors, en tournée judiciaire, était ici. Il m'apprît aussitôt 
que le camp du gouverneur-général était encore sous les 
murs de Delhi, et serait porté pendant la nuit au Gouttob, 
sur les ruines de Pantîque Delhi, à quatre lieues. Là-des- 
sus je me couchai dans son palanquin , et Ton me porta 
au Couttob. Py restai deux jours avec lord et lady Wil- 
liam, dont j'ai été plus charmé encore que pendant mon 
séjour à Calcutta. Il n'est sorte d'égards flatteurs et d'at- 
tentions vraiment amicales qu'ils ne m'aient témoignés 
l'un et l'autre. J'ai causé bien au long avec Milord des 
pays dont je revenais, et avec lady William de Paris, 
et de leur voyage à eux-mêmes : tant de choses se sont 
passées depuis que je leur avais dit adieu à Calcutta ! Du 
reste,' j'ai bravement bu de l'eau à la sauté de tous ceux 
qui me saluaient de leur verre selon la coutume de leur 
nation ; et ce n'est pas ce que Ton a le moins admiré en 
moi. 11 y avait au camp du gouverneur-général plusieurs 
personnes de ma connaissance: M. Toby Prinsep, le se- 
crétaire d'État ; le général Wittingham , qui commande 
cette division; M. Metcalfe, le premier de mes hôtes à 
Delhi. 

Lord William marche vers lerajepoutanah. Lord Clare, 
te nouveau gouverneur de Bombay, vient à sa rencontre ; 
ils se connaissent particulièrement. Lord et lady William 
à leurs recommandations verbales ajouteront Tun et 
Tantre une lettre pour ce seigneur ; je l'attends de jour 
en jour. 

Je suis seul dans l'immense maison de M. Fraser, 
espèce de fort gothique qu'il a bâti à grands frais sur la 
place naéme où jadis Timour Lenggue planta sa tente 
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pour assiéger Delhi. Mon hôte est au camp du gouver- 
neur-général, qu'il accompagne jusqu'aux limites de sa 
juridiction. Je travaille seul tout le jour, sans bnût au- 
tour de moi que celui des ouvriers qui emballent mes 
collections, sans dérangement, sans gêne de société. Le 
soir, quand il fait beau, je monte à cheval, en palanquin 
lorsqu'il pleut, et je descends à la ville , où je dîne de 
fondation chez le résident , homme d'un esprit fin et 
orné, d'habitudes retirées, et qui cause mieux que la 
plupart des Anglais. M. Maddock demeurait chez lui, 
et pour faire partie carrée, un jeune diplomate apprenti, 
pétillant d'esprit, ne manque jamais aux dîners de son 
patron ; cela fait d'agréables soirées. 

Le résident de Delhi reçoit par mois cinq mille roupies 
ou treize mille francs de frais de table.— Or comme il n'a 
d'ordinaire que cinq ou six personnes à sa table, et qu'il 
se fait un scrupule de manger les treize mille francs, vous 
pouvez juger si les dîners que je fais là ressemblent à 
mes dîners ambulants. Cependant j'édifie ma petite com- 
pagnie par ma sobriété stoïque. A dix heures nous disons 
bonsoir à M. Martin (le résident), et Maddock et Bell 
( l'assistant si gai et si spirituel que j'ai dit) , nous nous 
retirons dans l'appartement de celui-ci, et serrés autour 
d'un bon feu, nous jasons jusqu'à minuit. Il n'y a pas de 
raison pour s'aller coucher, tant nous savons passer 
agréablement le temps à nous trois. D'ailleurs on ne me 
laisse pas partir volontiers ; quand le dernier mot est dit, 
j'allume un admirable cigare de la Havane, m'enveloppe 
de ma robe de chambre de cachemyr, monte à cheval, et, 
précédé de deux hommes qui courent devant moi , des 
torches à la main , je reviens en un temps de galop à h^ 
forteresse de Fraser. J'avais le cœur gros en revenant 
cette nuit à ma demeure ; c'est qu'avant de monter à che- 
val, j'avais donné à M. Maddock la dernière poignée de 
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main. Il est parti ce matin pour son nouveau royaume 
de Gatmandou, et avant de quitter Delhi, il m'a écrit une 
lettre d'adieu qui me touche infiniment. Si au lieu d'aller 
à Bombay et dans les Gates, je m'entêtais jusqu'au bout 
de l'Himalaya, dans le Népaul, qvtel appui ne trouverai- 
je pas à Gatmandou ? 

Vous me dites dans une de vos lettres que les Anglais, 
pour être si aimables envers moi, doivent être tout dif- 
fér^ts dans l'Inde de ce qu'ils sont chez eux : il y a 
en effet quelque chose décela, surtout parmi ceux qui 
habitent les hautes provinces , au nord de Bénarès. 
Gependant je fais toujours la meilleure partie du miracle. 
Frédéric vous a fait plaisir, me dites-vous encore, en 
vous assurant que mon anglais était parfait et de bonne 
compagnie. Je connais trop bien cette langue à présent 
pour souscrire à ce compliment fraternel. Je suis resté 
chez ce peuple étranger trop complètement français, trop 
moi-même dans la forme et le tour de ma pensée, pour 
que mon langage ne décèle aussitôt ma nationalité étran- 
gère; quelquefois je m'en impatiente, plus souvent je 
m'en félicite. Mon anglais est de l'anglait à part , qui, 
pour n'être pas parfait, n'en est pas plus mauvais. Excu- 
sez mon impertinence. J'ai renoncé à écrire en anglais à 
Frédéric aussi bien qu'à Zoé , qui vient de me le défendre 
à cause du vous qui est la seule manière de parler en 
cette langue. Zoé , dans sa réprimande , a cependant ris- 
qué quelques phrases dans ce langage qu'elle condamne; 
— dites-lui que je n'y ai pas trouvé un mot à reprendre. 
Elle m'a tout l'air de le connaître déjà parfaitement. 
Je vous écris ainsi à bâtons rompus . 
Il est incroyable que les journaux de Londres aient dit 
que lord William Bentinck, comme vous le dites, ait 
empoigné le commandant en chef de l'armée. — Le géné- 
ral en chef était lord Gombermere quand j'arrivai dans 
n. 19 
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rinëe ; aetairitmest c'wt lied l>Alb««sie^i , «pvès deox 
ans de commaiidetiMnt 4ft de maladie, ▼« ^remettre le 
^mmandeneitt au ebev«ëa*iËdward ^mm ( ex-gou^eir- 
iMur de Ceylan ) . Les gou?ei»ears de liadros^t de-Bom- 
èay ne sost pas, en droit, aussi aèsokis ^f>e lom 
rimaginez. Celai de Calcutta a le dr^ de lesempéfgner 
Tun et l'autre, aassî bien q«e tout anire européen. T>e- 
puis trente ans il n'y a que deux ou trois exemples d'em^ 
poignement. Gehii qui fit le plus de InruH fut^luî d\m 
M. Buckingbam édileiff d'un journal à €aleutla , qu'un 
intérimaire de Calcutta pria poliment de vider le pays 
dont il compromettait la tranquillité par^ses déclamations 
incendiaires. C« Buokingl>am, qui est d'alHeurs un 
homme capable, prêche di^uis ce temps-ilà la croisade à 
Londres contre le g(mi^enieœent de la Compagnie; mais 
il ne jouit d'aucune considération. — Loid Wllfîam n^a 
encore empoigné personne , ce dont je le blâme haute- 
inent. Le nombre des officiers «ivils et miiHaires anglais 
dans toute l'Inde , est de^ix mille. L'armée européenne 
n'est que de vingt miHe hommes ; voilà tout. H est donc 
évident que \ie n'est pas par la force matérieNe que nous 
contenons l'immense population île cet immense pays. 
Le principe de notre puissance est i^leors : dans le res- 
pect que notre caractère insfUire à ces peuples. Un Euro- 
péen qui a des moeurs basses, devrait être immédiate- 
ment empoigné et embarqué •pour l'Europe; Il fait plus 
de tort au caractère européen , à f avenir de la puissance 
anglaise dans 1 Inde, qu*une révolte formidable. A Cal- 
cutta où il y a tant d'Européens, et d'Européens detoutes 
classes , le plus mince bourgeois -bengali ^rde ses sou* 
liers chez le gouverneur- général! ! ! 

A Delhi le plus grand seigneur mogofl ies dte devant le 
plus petit sous-lieutenant anglais. 

Huojet^ing, prinoe àbM^ument indépendant, et *)a 
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plus-gEamla ptmâSMMade TAite d[tfès les Anglais^ Biinj^ 
était touîour^ nu^iedfr pour me recevoir. Si, dans le 
PuDJàûb , un seigneur quiconque se fôt présenté da^^ 
mot sans- laisser sa oha»s8ure à la porte , je ne Taiirais 
pas reçu*, etj-aurais éerit sur-lercbamp àLahore, peur 
demander à Ruajet satisfaetion de cette insulte : n»ais^ 
c'est une énermité qui ne pouvait venir à Fidée de 
personne, 

A Calcutta, les Indien» voient tous les jours des rnate^ 
lots européens, emmenés ivres pur d*autres Indiens^ sol^ 
dats de police. Ils voient des Européens à la barre des ac^ 
cusés au tribunal criminels Là, le prestige de notre nom, 
est tombé. Danstoutle D^tadu Gcai^,.cultivé en grande 
partie par des planteurs^ d'indigo, la plupart Anglais ou 
métis, dasset opulente, vlolei^, grossière , le ctorme 
est également rompu. Nulle part les Européens ne sont 
0lus nombreux par rapport à la population native, nulle 
part oelie^îi n'est plus timide, et. nulle part cependant 
les Européens ne sontmmns respectés. 

L'excellent M. AUard m'écrit de temps à autre depuis 
qilie j'ai qaitté le Punjaûb. Rjunjet-Sing a donné douze 
cents francs et acoordé une pension de mille ârancs à mon 
secrétaire persan de Caehemyr, Mirza Hede, à qui je 
Q!avais pas donné son congé à Btiaspore sans le charger 
d'une lettre d'adi^x au maharajah. Le pauvre diable de 
Mirza m'écrit cela dans toute la joie de son âme, et me 
promet que lui, sa^mèrCr ses frères, et toute-sa famille, 
prieront AUab pour meq bonheur tous les jours de leui^ 
vie. Cela m'a touché. L'exceKent Allard a reçu une lettre 
iofiniment ^aciejose de lord William ; il me renvoyait 
pour que je la lui traduisiise. Avee la traduction , je lui 
al adressé un billet de loterie que j'avais fait acheter ex- 
près à> Calcutta^ et qui pourra lui gagner cent soixante 
mille roupies,, s'il plaît au hasard. G'e^un oadeau de 
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cent écus que je lu! ai fsàu Je regrette d'être si pauvre 
pour ne pouvoir mieux reconnaître les immenses obli- 
gations que j'ai envers ce brave homme-là ! 

Jaypore, Ajmeer, Nusserabad, Indore, Aurumgabad 
et Poona, voilà les points les plus remarquables de la 
route que je suivrai d'ici à Bombay. Chez les Rajepoutes 
d'abord , puis chez le ISizam , puis chez les Marattes. Jay- 
pore n'était pas tranquille l'an passé ; l'ordre y est à pré- 
sent rétabli. Je connais le résident à Ajmeer ; — de plus, 
son aide de camp diplomatique est le fils du colonel Fa- 
gan. Le gendre du même commande un corps de troupes 
considérable près d'Ajmeer; et ainsi jusqu'à Bombay. 
Toutefois, ces postes anglais sont fort éloignés les uns 
des autres, dans l'ouest de l'Inde : ainsi ne vous inquié- 
tez pas si mes lettres ne se succèdent qu'à de longs inter- 
valles. 

Il paraît que j'ai oublié l'an passé de vous parler de ma 
visite à la begum (princesse en persan) Sumro, à Serdhana, 
près de Meerut. Sachez donc que le colonel Arnold me 
mena chez elle un dimanche matin du mois de décembre 
dernier, quand j'étais à Meerut avec lui. Je déjeunai et 
dinai avec cette vieille sorcière, et même lui baisai la main 
galamment. En véritable John Bull , à dîner, j'eus l'hon- 
neur de trinquer avec elle. De retour à Meerut, le lende- 
main , j'y reçus d'elle une invitation à dîner le jour de 
JSoël. C'est une vieille coquine qui a une centaine d'an- 
nées, cassée en deux, ratatinée comme un raisin sec, une 
sorte de momie ambulante, qui fait encore elle-même 
toutes ses affaires, écoute deux ou trois secrétaires à la 
fois, tandis qu'en même temps elle dicte à trois autres. 
Il n'y a pas quatre ans qu'elle fit attacher à la bouche de 
ses canons quelques-uns de ses chétifs ministres et cour- 
tisans disgraciés ; ils furent tirés comme des boulets. On 
raconte (et c'est vrai) qu'il y a soixante ou quatre-vingts 
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ans, elle fit enterrer vivante une jeune esclave dont elle 
était jalouse , et donna à son mari un nâtcb (bal) sur cette 
horrible tombe. Ses deux maris européens sont morts vio- 
lemment. Au reste, elle était courageuse autant que 
cruelle. Des moines italiens se sont emparés d'elle, et lui 
ont fait une peur de diable du Diable. Elle a bâti à Serd- 
hana une belle église catholique , et vient ces jours-ci 
d'écrire au gouvernement, pour demander qu'à sa mort 
une partie de ses domaines reste attachée à son église, 
pour en défrayer le service. Elle a écrit au pape pour avoir 
un évéque à Serdhana : cependant elle ne radote pas. 

De ses seize lacs (quatre millions) de revenu , elle en 
enfouit huit chaque année dans ses jardins, qu'elle pour- 
rait donner à qui bon lui semble, et qui, à sa mort> appar- 
tiendront au gouvernement anglais. Runjet aussi, depuis 
quelques années, a la manie d'enterrer son argent. Depuis 
ce temps-là sa cupidité n'a plus de bornes. 

Mes amis les diplomates de Delhi voulaient me faire 
avoir de l'empereur quelque titre superbe, par exemple, 
le pilier de la science, le flambeau de la postérité , l'épée 
de l'Etat, haut et puissant seigneur , etc. , etc. Mais la 
chancellerie impérialeest pire que la commission du sceau. 
Elle fait des comptes d'apothicaire , à n'en pas finir, à 
ceux que le Grand- Mogol honore d'un titre ; en sorte que 
j'ai renoncé à cette plaisanterie. Je continue donc à vivre 
sur mes titres punjaâbis, qui ne sont pas de bien bon aloi ; 
car vous savez que Runjet est un soldat heureux, un usur- 
pateur. 

Ce pauvre Jussieu , dans sa dernière lettre , me disait 
que sa femme était grosse , et qu'il espérait, à mes sou- 
haits, avoir bientôt un garçon. Je l'en félicitais à l'avance 
dans une lettre commencée à Subhatoo, et qui, heureuse- 
ment , se trouve encore dans mon portefeuille pour la 
détruire. Avec ses goûts retirés , et les mœurs toutes do- 

49. 
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mystiques de sa famille, oe doit être uii.I>îe&greiMl^iiii^ 
heur pour Juasieu qjae la perte de sa femine. 

Je me ferai aimable cette fois;, et puisqiie j'alla maim 
aux éerîtures, juademoiselle Duvaueel aura qij^ques lignes 
de moi. Cest plus^ de galant^ie qu'à moi n'appartient;, 
car à vivre entlèremenD privé de la soci^ des femmes, je 
ne fais que devenir plu» ours^ de jour en jour, et je Taî 
toujours été terriblement. Je me suis guâ?i de quelques* 
défauts en prenant des années, mais je crains sérieuse^- 
ment de mourir avec œlui-là. 

Nous avons ici un hiv^ fort extraordinaire pour le 
pays. Il vente,, il pleut, et ne fait pas fîx)id. Il est fort 
heureux que cette veme de mauvais temps passe quand je 
vis dans une maison. £n marche, c'est le diable qpe la 
pluie quand elle dure. Les tentes deviennent alors d'un- 
poids énorme; les chameaux qui les portent glisse/it à 
chaque pajs sur la terre détrempée ; leur cuisse, fort sotte* 
ment articulée avec leur bassin (n'en déplaise à la diuîne 
Providence)^ se démet, etsouvent ne peut se remettre ; les* 
chars à bœufs, qui traînent le gros bagage, s'enterrent 
dans la boue; tous les domestiques, bouviers, chameliers;, 
soldats, ont l'oreille basse et la queue dans les jambes; ils. 
deviennent, sourds et muets, paralysés à demi. Tout n'est 
pas plaisir dans le genre ambulant. 

Malgré cela^ on finit toujours par arriver, tard il est 
vrai^ trempé jusqu'aux os^ sans abri préparé, sans trouver 
beaucoup à manger, mais enfin l'on arrive, et le Icnde'* 
main on recommence; et à force de recommencer,, daas. 
une trentaine de mois,, vous me verrez, mon cher père , 
arriver jusqu'à votre quatrième,, ou troisième au^^essus^ 
Teotresol (style de propriétaire). 
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Du 10 janvier. 



Un mot d'adieu , mon cher père. Encore retenu jus- 
qu'ici par mes ouvriers, et une foule de menus détails 
domestiques difficiles à régler, j^ vais être aussi gueux à 
Bombay, avec mes 12,000 francs, que dans la résidence 
de Calcutta à mat ration primitive de 6,000 francs; car. 
toutes choses y coûtent exactement deux fois plus cher 
qifaa Bengater. 

IJ! y a dans le Gange une demi»douzaine de navires 
ârançaift en partance. Ciiacun youfr portera un de mes 
paquets. 

Santé parfaite. Je vous embrasse de cœur. 

Oa 15 janvier. 

Mon cher père , je comptais partir aujourd'hui après 
déjeuner, quand j'ai découvert très-heureusement que, 
fort malheureusement, les tonneaux qu'à grands frais 
j'avais fait construire, et emplir d'essence de térében- 
thine pour conserver les poissons , la laissaient échapper 
rapidement Ma caravane s'ébranlait déjà. Ce n'était 
qu'une répétition du départ, mais, j'espère, la dernière; 
et q^e demain ce subtil liquide, qui n'en doit guère à vos 
Essences^ sera dûment emprisonné dans des vases de 
cuivre. C'est le diable ! Dans l'épouvantable désordre d^ 
ma table , impossible de vous en dire davantage. 

Je reverrai certainement milord William à Jaypore, ou 
entre Jaypore et Alwur. Adieu, je vous embrasse de 
tout mon cœur , et Horpbyre et Frédéric aussi , s'il est 
encolre là. 
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LXXXVI. 

A M. VICTOR DE TRACY, A PARIS. 

Delhi, le 11 janvier 1832. 

Cher am! , j'ai trouvé en arrivant dans cette ville ce que 
j'y espérais de vous, une longue lettre. En vous en rap- 
pelant la date , peut-être ^ous rappelleraî-je aqssi les 
objets dont vous m'entreteniez alors ? Elle est datée du 
25 mai passé, peu de temps avant les élections. 

Comme votre amitié a pris l'habitude de me faire mille 
compliments que je ne mérite pas, je dois prendre en 
retour celle de débuter par un petit acte d'humilité. Tel 
est aimable et spirituel en téte-à-téte, et n'a plus un mot 
à dire dès qu'un tiers intervient. Pour moi , je ne suis à 
l'aise, je ne me sens de confiance, et ne puis avoir quelque 
facilité d'expression, qu'avec ceux dont je sais que la bien- 
veillance m'est acquise déjà. Je me commets trop pour 
avoir le bonheur de plaire généralement ; surtout la plume 
à la main. Quand viendra le temps de faire , au lieu de 
visites épistolaîres à mes amis , une profonde révérence 
d'auteur au public, il m'en coûtera excessivement : au point 
que si je pouvais ne pas livrer mon nom avec ma prose, 
je me regarderais comme parfaitement heureux de saisir 
cet expédient. Le fonds de ce sentiment qu'on décore 
généralement du nom de modestie est tout au contraire 
de la vanité souffrante ; mais ce n'est pas seulement de la 
vanité, il s'y mêle une sorte de pudeur morale. Pouvez- 
vous sans effort montrer comment vous pensez et sentez, 
à des hommes que vous savez penser et sentir tout à fait 
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différemment, et ne pouvoir même comprendre ni vos 
pensées, ni vos sentiments? 

Je ne me suis jamais essayé à peindre les scènes de la 
nature et de Texistence humaine. J'écris beaucoup en cou- 
rant; mais ces notes sont désordonnées. Il ne me suffit 
pas de faire un choix parmi elles ; et, avant de me livrer 
au travail qu*elles requerront, il me faudra accorder pré- 
séance à bien des herbes et des cailloux, et, d'ici là , peut- 
être acquerrai-je une facilité d'écrire qui m'a manqué 
jusqu'iei Mais que pourrai-je jamais faire des immenses 
plaines cultivées de l'Inde , y voyageant aussi lentement 
que je le fais avec des bœufs et des chameaux.' 

C'est bien aimable à vous de me causer de sciences, 
d'arts et de littérature. Deux amis, savants de leur métier, 
et qui n'ont autre chose à faire que d'être savants , me 
font passer de temps en temps leur bulletin : Adrien de 
Jussieu, et Élie de Beaumont. Mais ils ont peu de goût , 
je crois, pour les arts, le dernier du moins, et ne m'en par- 
lent jamais. Il est naturel que le Louvre soit couvert de 
Barricades à l'exposition annuelle des tableaux. £n me 
parlant de Scheffer, dont j'aime comme vous le talent plus 
que celui d'aucun autre, j'aurais voulu que vous me dis- 
siez s'il ne faisait toujours que peindre. 

L'annonce des spectacles au bas de nos gazettes de 
Paris m'avait appris depuis longtemps l'envahissement 
de la scène par Robespierre, Marat, Napoléon, voire 
même leurs contemporains vivant encore. Tout cela est 
de bien mauvais goût. En mettant sous la remise les 
Grecs, les Romains, et les marquis de notre vieux théâtre, 
nous n'avons pas été heureux dans le choix de leurs suc- 
cesseurs. Deiavigne et Lamartine sont-ils donc mis tout 
à fait hors de cause par Messieurs de l'horrible ? 

Mais c'est trop causer par demandes et par réponses. A 
la distance où nous sommes, mieux vaut ne parler à 
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l^autre que à»so\, Bh bien donc^ je suis airivé^iei. le 16 dit» 
mois dernier, juste à temps pour joindre à quelques Henas 
le camp de gouvemeor^-géoffirai , qui venait de quitter la 
i4tte impériale. J^ai passé deux journées^ charmantes avee 
lord et lady WilKam BenUnck, et sois revaiu ici pour 
emlrarquer sur la^ Jumna mes collections de tout genre. 
Cest une grande et ennuyeuse besogne, pluff longue d» 
beaucoup que je ne pensais, ^ je me trouve par elle retenu- 
à D^i^.bïea au-delà du temps que je comptais y passer. 
Le terrible printemps de llnde me surprendra avant qutf 
j*aie passé la Nei^udda. D'autres n'oseraient peut-àî« 
entreprendre a tard le bi^ long voyage de Bombay; 
mais mén excdiente con^tutîon et ma grande sobriété 
me font porter légèrement les chaleurs excessives de^ 
rinde. Je me plais infiniment dans le cercle étroit de» re^ 
lalîoM de soi^é, ou pelir mieux dire d'amitié, que j'af 
formées ici. Mon hôte-, l'intendant de cette provînee^ 
est un caractère célèbre à plus de cent lieues à la ronde. 
Cest un homme passionné pour Témotion du dangor,. 
qui va en amateur à la guerre partout où elle se fait, nfen 
neWent jamais sans y avoir attrapé quelques coups de 
fusil, mais^si humain que dans la multitude des scène» 
de carnage où sa monomanie Ta jeté, il n'a jamais donné 
un ooup de sabre , le cœur lui manquant quand il était 
prêta frapper. D'ailleurs à moitié asiatique dans ses habi<» 
tudes, et pour le reste un montagnard écossais : homme 
excellent, original de pensée . métaphysicien par-dessu» 
le marché, avec la plus belle réputation d'ours du pays. 
Je l'ai complètement apprivoisé, ce qui ne laisse pas^de^ 
me faire passer moi-même pour un peu ours auprè» de; 
quelques-uns, et avec [dus de justesse, je crois, chez 
quelques autres pour parfaitement, sociable. Le résident 
est un homme de moeurs très-retirées et d'un esprit très- 
omé. Malgré la grande diffârweede no» goût» ^dano» 
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fcaractèMB, il se trouve ^ue nous noos pfaitoas<ngciMhte ; 
-eafin, mon cher ami, c*est de tous côtés que je iieçeis eu 
œ pays des témoignages de bienveillasoe. 

Je vois ici beaucoup d'indiens. Ce «ont presque tous 
^es musolmaufi, «dlextrsction mogole, les débris delà »o- 
<bl68se decette «our. Mon hôte est Je seul officier du gou- 
-vmtiement à ma ^^nnaissance qui entretienne avec les 
^latifsdefrrappoïts de société. Dimanche dernier, je rendis 
«avec lui quelques visites à ces longues barbes , politesse , 
coadesoendance blâmée , je croîs, par les autres officiers 
anglais. Quelques jours auparavant c'était Tanniversaire 
.de Tavénemeot nominal de l'empereur; et le réeideat, ^i 
^ee jour *là doit à cette ombie n^ale un tribut annuel de 
féltcitatiMK affîeieltos , eut ia^boitté de me mener avec lui 
jHi Durbar. 

Mon vo^ge dans te Rajq^Qutânafa se prépare parfaite- 
meut. A ta cinquième marche d'ici , je sortirai du terri- 
toire aoaglais , mais je n'aurai pas à en regretter la proteo- 
ti^ chez les prinees raj^outes. Le résident, qui est pour 
-eux Je suceeseeur du Grand-Mogol, leur seigneur suzerain 
jadis, a écrit à chacun d'eux ; je compte entièrement sur 
leur 'hospitalité. Il me tarde d'être à Bombay pour rede- 
venir petit, vu ce qu'il en coûte pour être grand ; mais il 
^t absolnment impossible de faire autrement. Chez ces 
nations encore indépendantes, il n'y a d'autre protection 
jque l'amitié du prittce. Un voyageur qui ne peut l'invo- 
quer comme «a sauve^garde est exposé à mHIe vexatiof», 
«ans parler de la chance à peu prè» certaine d'être piHé. 
A mon t;orps détendant, je me vois donc forcé de grossir 
ma petite caravane d'un secrétaire persan pour me déeliif- 
^rer V^homnMe iMsuié des (sbanoelleries rajepoules et 
tenir la plume pour moi quand besoin ^ra. Le départe- 
«lent des affaires étrangères fait une brèche fâcheuse à 
I budget. GeMorétaiie'estuB deet e ndant du PnopMce, 
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ce qui n'est pas toujours une recommandation ; mais il me 
semble habile, et je me propose de lui faire gagner ses 
cinq louis par mois, de façon qu'en arrivant à Bombay, 
il n'y ait plus d'hiéroglyphes persans pour moi. 

Runjet-Sing est en froideur avec nous; je veux dire 
avec le gouyernement. Les Anglais veulent occuper le 
Bas-Indus pour porter leur commerce dans cette direc- 
tion. Ils seront incontestablement obligés d'établir sur 
les rives quelques postes militaires pour le protéger. De là 
l'humeurdeRunjet, qui n'y peut mais et se doit résigner. 

Ce qu'il m'a permis Tan passé par compliment pour le 
gouverneur-général, il le refuserait sans doute à [présent. 
Malgré son mécontentement contre le& Anglais, il me 
garde bon souvenir. J'ai reçu dernièrement une lettre de 
lui, dans laquelle il m'apprend qu'il vient d'accorder une 
pension au Cachemyrien qui me servait de secrétaire à 
Cachemyr et dans le Punjaûb. Du reste, point de guerre : 
il n'y a plus personne pour la faire aux Anglais. La der- 
nière querelle avec les Chinois, quoique plus sérieuse que 
toutes les précédentes, s'est encore terminée à lamiable. 
Cependant le jour viendra, et sans doute nous le verrons, 
où les Anglais seront obligés de prendre le thé qu'on 
refusera de leur vendre. Il serait très-facile d'envahir la 
Chine ; mais j'ignore s'il ne serait pas malaisé de l'oc- 
cuper. 

Bonsoir, cher ami. Ta\ passé la journée tout entière 
dans les herbes, les bétes et les pierres; c'est pourquoi je 
ne vous parle point de choses qui y aient rapport. L'hiver 
ici est presque aussi froid que dans le midi de l'Espagne, 
et je vous quitte pour aller, selon la locution du» pays, 
manger l'air, l'air frais que je ne respirerai plus dans le 
reste de mon séjour dans l'Inde. Je vous souhaite à vous 
et aux vôtres une santé égale à la mienne. Adieu , je 
vous aime et vous embrasse, cher ami, de toute mon âme. 
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LXXXVII. 
A M. DE MARESTE, A PARIS. 

Delhi, 6 février 1832. 

Si ce n'est pas là de la couleur locale , allez-en cher- 
cher ailleurs y mon cher de Mareste. Sachez même que 
c'est la plus belle , et qu'on ne traite ici de ce papier (1) 
que des Altesses royales et sérénissimes ; mais on ne com- 
mence à écrire que vers le milieu de la feuille, ou plus 
bas encore, si l'on veut être plus poli. On tire à bout por- 
tant sur la vanité de son correspondant , l'espace de six 
à huit lignes : le haut , l'exalté , le sublime , le juste , le 
miséricordieux, le charitable, le généreux, le puissant, le 
victorieux, l'invincible, le sage de haut renom, l'ornement 
de l'univers, le pilier du monde, le grand prince, le prince 
des princes, le roi des rois , le maître du monde, l'arbitre 
de ses destinées, à lui salut ! après quoi l'on entre en ma- 
tière par des protestations toutes parfumées d'une amitié 
inaltérable. Le jasmin et le narcisse jouent le plus grand 
rôle dans ces métaphores à l'eau de rose, convenablement 
embaumées de cette essence. C'est un désir violent comme 
un caprice de femme grosse, de voir le roi des rois, et une 
peine cruelle de ne pouvoir lui faire que la demi-visite 
d'une lettre. Enfin , quand l'éloquence de l'écrivain est 
comme un jardin desséché par le vent brillant du désert, 
où il ne trouve plus une fleur à cueillir pour ajouter à son 

(1) Cette lettre était écrite sur un large rouleau de papier appelé 
cliez nous papier de Chine y parsemé d'appIicaUons de parcelles de 
feuilles d*or. 

11. 20 
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bouquet épistolaire, alors il songe à dire ce qu'il a à dire. 
L'affaire , si simple qu'elle soit , est toujours couchée en 
ternies ambigus , dubitatifs , et flanquée de réserves sans 
nombre. On unit laconiquement comme les Indiens de 
Cooper : Cest tout , ou jai dit , ou , si Ton se pique de 
recherche, par: A^rès cela, gue pourraitr'd me rester à 
dire ? 

Quand une femme honnête a besoin d'écrire à son mari 
absent, elle fait venir un vieux prêtre, l'habitué delà 
maison , et lui explique derrière un ndeau ee qu'elle a à 
•dire. Le scribe , s'il est un homnae bien apf^ris , écrit la 
dépêche 4iu nom d'une autre personne que la dame, ear 
il est monstrueuseoient grossier pmir imeiemne é^éemm 
directement à son mari. Ainsi quand elle a à lui dire 
qu'elle est accouchée récemment , c'est souvent «n petit 
garçon de six ans qu'elle fait aceoudier à sa place. Mai- 
gré cette furieuse déHcateese des femmes , les maris de 
rOri^t n'en doivent pas à leurs confrères de l'Oee^ent, 
surtout dans ia classe moyenne et inférieure. Chez les 
Hajepoutes, que je vais voir tout i l'heure dans lemr 
propre pays^ les fautes d'ortliographe sont anssi com^ 
•munes dans les châteaux que dans les chaumières. Leurs 
mœurs vessemblent étonnamment aux mceurs ehevaleres- 
;ques de la France féodale. 

Parcourez le gros livre du colonel Tod. 

Adieu, mon ami. Comme on n'^it jamais an revers de 
ce papier, force m'est de vous faire mon salam sans tran- 
sition. Que Mouhammed vous soit en aide, et qu'AHià le 
jtdut- puissant vous conserve ! Allégé de mes herbes , de 
mes piedcres et de mes bétes, que je vais embarquer sur la 
Jmnnapour le pontd'Austerlitz, je.me remets en marche. 
Le cap sur Bombay, en santé parfaite. 
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LXXXVITI. 

A »"• ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL, A ARRAS: 

Alwur» entre Jaypofc; eb Delhi , le 31 férrier las , mardi» 

Je n ai guère fait q\m t'accuser réception de ta longue 
lettre et de tou petit billet de je j^ie sais plus quand , ma. 
obère Zoé. Je me proposais d'y répondre en route , aprè& 
s^^oir quitté Delhi. Ehbieo, naeroici en route depuis huit 
jourS) mais^ j'ai encore- sur les bras tant de besogne arrié*- 
rée à mettre à jour , que de peur de passer avec toi plus- 
de temps <|U0 jfr ne puis m'en donner, je ne relirai pas tes 
deux lettres. Voilà de la bonne foi qui ressemble un pem 
à de la brutalité. Mal» que veus^-tu, ma chère amie; sans» 
ua peu» de brusquerie dan^ 1 -OêcasiOQ je ne m'en tirerai» 
jamais. Sais*tu à quoi je pensais ce matin , en venant à 
oheval de Ramgi»?.. èe notre promenade de Saint-Cloud, 
qiie tu me rappelats4'uDe manière si charmante^dans ton 
damier billet Tu me- disais que tu étais retournée plus 
d'iHie fois te promener seule dans ces beaux lieux ; eh' 
bien , souvent aussi mon imagination, comme la tienne , 
lésa visités depui6<ipie nou^lesavons parcourus ^semble. 
J'en ai vu de bien plu» beaux ctepuis : les forêts de l'Amé- 
rique du Nord en automne , Hi»fti, Rio-Janeito , FHima- 
laya , Cachemyr ; niai»deputs que je les ai quittés j'y re- 
tourne moins souvent qu^h Sftint-€loudt— L'bumeur d'un^ 
voy^gour vade comme le temps et selon le t^nps. Il était 
gris oe matin. BeBu& et chameaux exposé» tonte la nuit. à* 
un orage t^rible, se traliraient lentement sur lesroij^e» 
détvempées* Le ohevalque je montalsy qui n'avait paftplus 
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qu'eux perdu une goutte de ce déluge nocturne , avait 
l'oreille basse et ne répondait p&s à la bride. J'étais pour 
le moins sérieux. Je pensais qu'il serait bien triste de 
mourir sans revoir ces lieux où nous nous connûmes, 
sans les revoir ensemble. Que de douceur à nous y re- 
trouver! que de choses à nous dire alors! J'en ai tant vu 
depuis, tant senti ! Tu sais que je ne prodigue pas le saint 
nom d'ami ; eh bien , je l'ai voué à un homme dont je 
crois t'avoir déjà parlé dans une de mes précédentes 
lettres. Il s'appelle William Fraser. Je viens de vivre six 
semaines avec lui , et grâces à lui Delhi restera le plus 
tendre de mes souvenirs de l'Inde. Que ma fortune est 
bizarre avec les Anglais ! Ces hommes qui paraissent si 
impassibles, et qui entre eux demeurent toujours si froids, 
mon abandon les détend aussitôt ; ils deviennent cares- 
sants malgré eux, et pour la première fois de leur vie. Ton 
amitié pour moi, ma chère Zoé, jouirait vivement des mi- 
racles que je fais en ce genre sans effort. Pourrai-je rap- 
porter ma recette en Europe? c'est douteux. Il semble que 
je ne l'y possédais pas. J'y étais peu sociable , et n'y ai 
laissé que peu d'amis. Tu as pu y voir ma disposition 
dans la courte visite que tu vins nous faire à Paris en 
1826. Il est vrai que j'étais alors extrêmement malheu- 
reux; mais je n'avais jamais été heureux vingt-quatre 
heures de suite ; et depuis mon retour des Alpes en 1824, 
mon humeur avait toujours été bien inégale. C'est mon 
voyage en Amérique qui m'a changé et fait meilleur. 
J'aime à le devoir à Porphyre. 

Mon herbier est une bibliothèque de souvenirs. C'est à 
La Grange que je commençai à le former, au mois de 
mai 1818. Chaque année depuis y a ajouté, non seulement 
par mes propres récoltes , mais par les présents de divers 
amis. Que d'associations attendrissantes d'idées et de sen- 
timents ! Paray à diverses époques > avant que je fusse 
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homme , dans les joies innocentes de l'adolescence , pro- 
longée heureusement au-delà de son terme accoutumé, en 
1818 et 19; Paray en 1821 , dans le premier trouble des 
passions de la jeunesse ; Paray en 1822, à mon retour des 
Alpes; changé en homme , initié aux grandes pensées de 
la vie , né au sentiment des arts , de la poésie ; Paray en 
1824, dans le tumulte des passions. Herry(l) à diverses 
époques. Quand tu vins à Paris mes rapports avec Jau- 
bert avaient cessée Au fond de mon cœur je Taccusais de 
faiblesse, et presque d'ingratitude avec moi. Mais je lui ai 
depuis pardonné de s'être séparé de moi, et les souvenirs 
de notre amitié me sont redevenus bien doux aussi. Voilà 
pour Herry. Je t'expliquerai un jour comment j'ai perdu 
un ami que j'avais possédé. Il savait la botanique mieux 
que moi quand je le connus, et donna une direction plus 
philosophique à mes études en ce genre J'aime encore à 
me le rappeler. Un brave homme d'Allemand avec lequel 
je me liai en Suisse, et qui m'aima presque en frère, a en- 
richi mon herbier des plantes du nord et de l'orient de 
l'Europe ; il s'appelle Charpentier. C'est un géologiste du 
premier ordre. Un vieillard qui a laissé quelques beaux 
ouvrages dans les sciences , M. Ramond , le premier qui 
s'avisa des Pyrénées , m'en a donné les plantes , dont un 
grand nombre étaient inconnues avant ses voyages dans 
ces montagnes- Il était bien bon et bien aimable pour 
moi , au contraire de sa disposition envers les autres en 
général. Sa mémoire m'est chère. Mon herbier me le rap- 
pellera souvent , car j'y retrouverai sans cesse ses plantes 
des Pyrénées étiquetées de sa main. Je passe les autres, 
pour venir à te dire, nm chère Zoé, que tu devrais fournir 
ton contingent à ce dépôt de souvenirs Je t'ai envoyé 
quelques plantes de Cachemyr et du Thibet. Pour des 

(1) Terre de M. Jaubert , membre de la chambre des députés. 

20. 
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geos du métier, chacune de ces étrangères vaut une ce&«^ 
tainedes plantes deBarly. Ton amitié, j'en suis sûr, n'y 
met pas un moindre prix que la sèche passion des sa^ 
vants. Eh bien, paie ta dette, si tu en as Toccasion. N'aie 
pas peur de ne m'envoyer que des plantes trèsHsommuoes.. 
C'est pour penser à toi, plutôt que pour l!étude, cpie je te 
les demande. D'ailleurs, ce n'est qu'à mon retour d'Anoé* 
rique que je me décidai à empoisonner mon herbier de 
sublimé corrosif; et les vers y avaient faiit de notables ra- 
vages parmi les plus vieux échantillons , ceux des plante» 
communes que j'avais recueillies les premières. Tes rem- 
placements viendront fort à propos. 

Bonsoir, ma chère amie ; je te rends enfantillage pour 
enfantillage ; mais qu'y a-t-il de plus aimable? Je ne te 
parle pas de moi au présent , parce que mon père te fera 
passer les lettres que je lui adresserai d'Ajmeer, où le 
sujet du moi sera traité de la façon que les pères le veu^ 
lent avoir de leurs fils, c'est-à-dire en grand détail. Après 
la bouffée de société que j'ai respirée à Delhi et à.Subha» 
too, ma vie nomade et solitaire me plaît infiniment. Pour 
t'apprendre à te moquer de ce que tu appelles me& carac- 
tères soi-disant (c'est toi qui dis.cela) hindostaniques,. 
qui étaient de bel et bon persan , je ne causerai avec mon 
ami Fraser qu'en cette langue , si jamais le hasard nous> 
réunit tous les trois à la même table. Je ne saurais être 
trop modeste ; je lis assez facilement une lettre assez mai. 
écrite, ce qui est bien difficile, et ce que bien, des Anglais 
ne font pas après dix et vingt ans de séjour dans KInde. 
Mais je m'y donne de la peine , sans parler de l'argent 
Mon secrétaire persan me coûte cinquante roupies par 
mois et un chameau , c'est-à-dire plus de cent cinquante 
francs. Le drôle a trois domestiques. Impossible d'eo 
trouver un à moins, et de m'en passer, obligé que je suis 
de correspondre avec les princes dont je traverse le terri- 
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tmm. Qui asoiiar eelii^ à* Parîs^? Qutt ea dte«teraât àiLoDf- 
dres? Adieu, madière Zoé; Ecrifl^-nu)! soun^nl;. Amitiés^ 
à.GeoFge, s^îl est là; qu'il m'éerivd aussi. 
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A M. JACQUEMONT PÔRB, A PARIS. 

Férospore , an S}»0. de Delhi , entre œtte viUe et Jeypom ,, 
Ie.19 février 1833, dimanche» 

Mon cher père, j> vous tradte en tâte couronnée, car il. 
n'y a qu'à elle» qu'on écrit sur ce papier semé d'or et d'ar- 
gent, et le plus beau qui se fasse à Delhi , ce qui,, par 
parenthèse, ne fait guère honneur à l'industrie indienne. 
Mais tout grossier qu'il est, la plume coule dessus plus 
légèrement que sur le nôtre ; il n'y a guère qq'à s'as«eoir 
devant la table àrécrire, et pour pea qu'on ait une plume à 
la main, au bout d'une demi-heure, sans qu'on y pense,, 
la longue feuille se trouve noircie sur ses deux faces. 

Férozpore , que l'on prononce férauze-pour, ne sonne 
guère moins agréablement à l'oreille que Belaspore, votre 
favori. Je le troave encore plus; joli, à cause de son éty^- 
mologie persane. FérozA en persan signiûe sublime, ex- 
cellent. — C'est Je nom de la jolie pierre que nous appe- 
lons turquoise; — et ce n'est pas tout A deux, lieues de 
ce Férozpore, comme je venais ce matin à pied de Nagui- 
nâh, par un temps délicieux comme nos molles matinées 
d'avril, je vis s'avancer, à la tête d'une troupe de cavaliers- 
de bonne mine, un charmant jeune homme que je recon- 
nuspour le nawâb. Il descendit de cheval pour m'appro- 
char. Nous nous embrassâmes sur l'une et l'autre épaule. 
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comme on le fait au théâtre; et apràl avoir échangé quel- 
ques autres formules de politesse asiatique, nous nous 
remîmes en selle Tun et Tautre, et il me mena à Télégante 
villa d*où je vous écris. On tira le canon du fort voisin 
quand je descendis de cheval à la porte du jardin. Le 
déjeuner était servi quand nous entrâmes dans le salon, 
servi à la mode européenne, et avec^toute la recherche et 
réiégance possibles. Comme c'est le ramazan, mon hôte, 
qui est musulman, ne pouvait avec convenance me donner 
l'exemple à table ; mais il m'en fit les honneurs avec une 
grâce parfaite; il n'insista point pour me faire prendre 
du thé, ni pour que je goûtasse les bonnes choses dont la 
table était couverte. Il me laissa boire ma jatte constitu- 
tionnelle de lait, et manger quelques oranges seulement. 
Mais sa politesse sut tirer bon parti de ma frugalité. Il me 
dit que les plus brillantes créations de Dieu ne vivaient 
que du miel des fleurs, et qu'il ne s'étonnait pas de voir 
un altaioune, un aristoune de ma force, imiter leur déli- 
cate frugalité. 

Je congédiai Chaîm Chouddine (ainsi s'appelle mon 
jeune homme) après déjeuner. A midi je lui rendrai sa 
visite dans le fort où est son petit palais, et où je suppose 
qu'à cette heure-ci il déjeune en cachette, à cause du Ra- 
mazan. Nous ferons une promenade d'une couple d'heures 
sur un éléphant, pour voir les environs de sa capitale, et 
je reviendrai pour travailler le reste du jour. 

Ce jeune homme est l'aîné d'une grande famille mo- 
gole, dont le chef eut le bon esprit de joindre l'armée de 
lord Lake contre les Marattes, il y a trente ans. Le gouver- 
nement anglais reconnut ses services en le confirmant 
dans la possession de la principauté qu'il s'était faite dans 
le temps des troubles. C'est comme un duc allemand. En 
cas de guerre il doit un contingent de cavalerie au gouver- 
nement anglais, s'il en est requis, et le contingent est 
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proportionné à ses re^nus. Le grand duc de Férozpore 
est plus riche que maints lAembres de la diète germani- 
que. Il a quatre lacs, ou un million par an. 

Mon intimité très-connue avec M. William Fraser 
sufGsait pour m'assurer du jeune nawâb la réception 
polie qu'il me fait. Mais le résident, M. Martin, qui est 
pour tous ces nawâbs et rajahs, ce que M. de Metternich 
est pour les ducs d'Allemagne, avait écrit lui-même dès 
longtemps pour annoncer mon arrivée. Ce sera de même 
jusqu'à Bombay. 

Il m'en a coûté beaucoup pour quitter Fraser. Pour 
nous épargner la peine des adieux, nous étions tacite- 
ment convenus que je partirais, et qu'il me laisserait par- 
tir comme un voleur, sans dire gare ! mais , quand mon 
domestique vint me dire que les chameaux étaient partis 
déjà, et que mon cheval était prêt, j'oubliai mes résolu- 
tions stoïques de la veille ; Fraser avait le cœur aussi gros 
que moi, et nous nous éloignâmes l'un de l'autre après 
une poignée de main silencieuse. C'était, mardi dernier, 
le 14. J'allai camper au Couttob, sur les ruines de l'antique 
Delhi. Je ne pouvais dissiper l'impression de tristesse de 
mon départ. Dans la nuit, un des gens de Fraser vint au 
galop, porteur d'un billet de son maître, qui me disait 
qu'il éprouvait la même peine, et qu'il avait résolu de 
planter là sa besogne pour courir après moi, et passer 
quelques jours encore avec mpi. Je le désirais plus que 
je ne l'espérais ; car je savais que, depuis cinq semaines 
déjà, Fraser aurait dû quitter Delhi pour présider les as- 
sises de son intendance ; et que , pour me faire compa- 
gnie, il négligeait les devoirs de sa place» et s'exposait à 
la censure du gouvernement. J'allai donc le lendemain 
camper à Gooargaon, l'oreille fort basse. Toutefois je ren- 
contrai très-à-propos deux originaux qui firent diversion 
à ma tristesse. Le premier était un jeune officier, qui se 
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souvenait «le m'avoîr vu à Calcutta ehez M. ^ewrmm, ei 
qui me salua par mon nom.il venait d*Agra peur faim 
changer d'air à sa jeune femme malade. Je ne sais cob»> 
ment il découvrit que je n'étais pas un forcené de chris- 
tianisme; mais enfin il le découvrit , et là-dessus, pour 
me convertir, il me conta son histoire qui ne ressemble 
pas du tout à celle du Vicaire savoyard. Querelleur, duel^ 
liste, il avait tué un de ses camarades, à Calcutta méme^ 
lorsque j'y étais. Toutes les circonstances de ce duel en 
rendaient la funeste issue plus déplorable. Mon jeune 
homme me dit qu'il faillit en perdre la tête ; il aurait 
dû dire qu'il la perdit tout à fait. Il tomba entre le» 
mains des prêtres et d'une jeune fille dévote, assez jolie, 
qui ont réussi à faire de lui le plus enragé chrétien que 
j'aie jamais vu. Il avait bonne provision de Bibles avec 
lui, et me supplia tant d'en accepter une, que je lui fis ce 
plaisir. II me promit que lui et sa femme prieraient my- 
lord JésuS'Christ de toute leur force pour ma conversion ; 
et, lui souhaitant toutes sortes de succès pour ses prières^ 
je lui dis adieu, et à re>'oir àaoa le paradis. 

Cependant , comme j'allais à pied , la Bible très-coni« 
pacte de mon furieux me parut fort lourde à porter dans 
ma poche.— Elle tomba bientôt à la charge de mon secré- 
taire, descendant du Prophète, qui, peu soucieux de ces 
œuvres divines, les relégua dans le sac géologique avec les 
pierres et les marteaux. 

Arrivé à Goorgaon, j*y reçus la visite du nazer ou juge 
hindou. Par une exception unique dans le nord de l'Inde, 
il parlait anglais et tout aussi bien que moi. Il me conta 
aussi son histoire, dans laquelle il n'y avait pas d'hommes 
tués, mais dont la conclusion était damnable. Mon 
homme, brahmine de haute caste, mais très- pauvre, avait 
intéressé par son intelligence précoce , et sa jolie figure, 
et les malheurs de sa famille , un vieil officier anglais du 
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irmg ie plos ^levé , q»i Tavait «emmené à Cakmtta ^et iai 
«?ait fait donner une éAication européenne. Ses maîtres , 
tqai étaient des missionnaires angkiis, l'avaient voulu faire 
€hréfîen ; mais il trouva que la Bible n'en devait pas à ses 
aihusicrê ; soutint que, sans être excellents, ses rédas va- 
laient mieux que la Bible, et que ses védas mêmes n'étaient 
pas assez bons pour lui. Delà sorte il était devenu, œ que 
j*ai eotendu dire à Philadelphie, un affreux déisie, —Ce 
brahmÎBe était homme de sens; je le gardai jusqu*au 
«•ir, pour kii faire expliquer le détail de ses devoirs judi- 
ciaires. 

Je me promenais seul, assez tristement, dans te granite 
^iaine déserte où j'étais campé , — entre chien et loitp , 
quand je vis venir de loin une grande figure blanche. 
€'^it Fraser. J'allais diner ; — il partagea ma jatte de 
^t et mes galettes. Là-dessus, nous dinâmes comme des 
fois , sous noa petite tente de mût , celle que j'ai portée au 
Thibet et à Cachemyr, sous laquelle je me suis t&nt de 
fois évdllé parmi ks scènes les plus belles ou les plus 
franges de l'Himalaya , et que j'aime comme un vieux 
.compagnon de voyage, qui me rappelle ce que je ne Ter- 
rai plus. — Impossible d'acitever cette simple histoire; 
les âéphants du nawâb viennent me chercher, et la poli- 
tesse de tous est l'e^Lactîtude. Je pars pour ne pas me faire 
attendre. 

Le dimanche soir. 

Le passe-temps favori du nawâb consiste à faire battre 
ses éléphants. II en résulte qu'ils sont méchants comme 
des diables ; et pour n'avoir rien à démêler avec eux ce 
matin , j'dHai rendre ma visite en calèche , car Chaim- 
Ghouddine m'en avait envoyé une. Je rentrai plus tard 
que je ne pensais , et ce ne fut que pour remonter à che- 
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val , afin d'aller voir les mines voisines,— voisines ? — pas 
si voisines ! mais je ne regrettai pas la distance , car l'es- 
pace était rempli de la manière la plus agréable. Une 
forêt de dattiers au fond d'une gorge sauvage , entre des 
montagnes noires et nues. La mine était , comme je m'y 
attendais, un lieu commun du terrain d'alentour. £n re- 
venant, je vis quatre pauvres petites cailles qui s'ébattaient 
innocemment au soleil couchant : je m'approchai sans 
bruit, traîtreusement comme le serpent, et d'un coup de 
fusil , les tuai toutes quatre ; addition notable à mon dîner 
de demain. Croiriez- vous que mon hôte m'a traité de 
glaces au dessert ? Je viens , à sa prière , de lui délivrer 
son certificat d'hospitalité en bonne et due forme , pour 
M. Martin. Il le mérite. 

Pour revenir à Fraser, de Goorgaon nous vînmes à 
Sonah ensemble, à pied , le 16 ; le 17 à Noh , sur la fron- 
tière de son intendance et du territoire anglais. Il est aussi ' 
»mple que moi dans ses goûts, et nous n'acquîmes pas la 
certitude que nous nous convenions admirablement en 
voyage, sans regretter encore de n'avoir pas vu Cachemyr 
ensemble. Hier matin, il décampa de Noh avant le jour ; 
et quoique fort matinal moi-même, quand je sortis de ma 
tente je ne trouvai plus aucune trace de la sienne, au lieu 
où nous avions dîné et passé la soirée ensemble la veille. 
Quelque jour, il viendra me voir à Paris. Qu'il y a de 
braves gens, et d'aimables gens chez ces Anglais du nord 
de l'Inde. Au Bengale, je ne sais pourquoi , mais ce n'est 
pas absolument de même. Il y a moins de cordialité et 
moins d'esprit. La différence est proverbiale dans Tlnde ; 
et pour être proverbiale , elle n'en est pas moins vraie. 
Bonsoir, mon cher père , il se fait tard ; et je mentirais si 
je vous disais que je ne suis pas un peu fatigué. Ainsi , je 
vais me coucher. Bonne nuit. 
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OoJeiD , en Malwa, le 5 avril 1833 

Je continue, mon cher père, ma longue histoire de Fé- 
rozpore. Fraser, donc, m'accompagna jusqu'à la frontière 
anglaise, à Noh. Je comptais sans mon bote, quand je 
m'attendais à des politesses du rajah d'Alwur; il fut impoh' 
d'une manière marquée. Je le lui rendis, ce que je pouvais 
et devais me permettre. Je le rencontrai qui allait lui- 
même à la rencontre du gouverneur-général , revenant 
alors d'Ajmeer où il avait tenu une espèce de congrès , 
fort inutile, des princes rajepoutes. Je reçus, du camp de 
lord William, Tinvitation la plus aimable de m'y rendre, 
et les moyens de le faire sans perdre de temps ; des che- 
vaux de selle en relais , et des cavaliers échelonnés pour 
me servir de guides. Laissant donc ma caravane ûler à pas 
de bœufs vers Jaypore, je me jetai au galop sur la gauche, 
et, de Rajgurh, joignis à Kalakoh le camp du gouverneur- 
général. C'était le samedi matin. Lord William halte tou- 
jours le dimanche, parce que Dieu, dit-on, s'est reposé ce 
jour-là. Je restai donc deux jours avec lui , et reçus plus 
d'attentions que jamais auparavant. J'ai écrit tout cela à 
M. Victor, mais par mégarde en anglais , et mon écriture 
est si mauvaise, que je doute que vous puissiez déchiffrer 
cet anglais. Me trouvant bien de l'eau, depuis mon départ 
de Delhi, j'ai résisté au Champagne et au sauterne, qui 
circulaient activement à la table magnifique du gouver- 
neur-général.— Un orchestre excellent me jouait la Pari- 
sieinie^ pendant ce temps-là. Au milieu d'un désert du 
Rajpoutanah, qu'en dites-vous? Pour me montrer un 
échantillon de cour rajepoute, lord William me prit avec 
lui, pour recevoir la visite du rajah d'Alwur, et, le lende- 
main , lady William me prêta son éléphant pour accom- 
pagner lord William , qui lui rendait sa politesse. Mais le 

II. 21 



Digitized by 



Google 



Î42 CeMIESPOfTDAlfCB 

pauvre diable de rajah s'en retourna cependant fort désap- 
pointé ; car il ne reçut pas de khélat. Nombre de plaintes 
avaient été faites contre lui, et on lui refusa cette distinc- 
tion accordée aux autres princes rajepoutes, pour le punir 
de son incivilité. Lord William passa la meilleure partie 
du dimanche à poiitiquer avec moi, de llnde conraae de 
raison. Il me fit bien aussi des questions sur le Punjaûb. 
— Nous nous quittâmes bons amis. Lady William me prit 
tout le temps que son mari me laissa.^ et, quand je la quit- 
tai , elle me donna une lettre d'introduction pour le nou- 
veau gouverneur de Bombay, FEarl of Clare, qui est de sa 
connaissance intime. En quelques heures de galop, je rat- 
*trapai ma caravane ensablée dont je n'étais nullement 
Inquiet, gardée, comme elle Test depuis Delhi , par un ser- 
gent et quatorze hommes. J'arrivai à Jaypore le !•' mars; 
y restai trois jours pour vohr la ville et ses environs; c'est 
la plus belle de Flnde, sans comparaison , et ses environs 
sont pleins d'intérêt. De là à Ajmîr, qui est la plus jolie 
que j'aie vue, dans les plaines s'entend , car Nahun et Mua- 
deenogur dans l'Himalaya, me plaisent encore bien mieux. 
D' Ajmîr, je fis une excursion à Beawr, capitale du Mhair- 
warra ; contrée montagneuse, habitée per une race indi- 
gène de l'Inde, sans autre industrie, depuis des siècles « 
que le brigandage dans les plaines adjacentes de Marwar 
et de Mewar, et convertie miraculeusement , depuis dix 
ans , à l'ordre et à la liberté : cette dernière, toutefois, 
n'est qu'à l'usage des hommes. Le mari achète sa femme ; 
le père vend sa fille ; le fils vend sa mère. Le déshonneur 
pour les femmes consiste à n'être pas vendue , ou à être 
mal vendue. Je vous montrerai , dans mon portefeuille , 
quelques-uns de ces pères tendres, de ces époux délicats, 
de ces fils respectueux. Priez M. Victor de vous lire ou de 
vous traduire mon histoire de Mhairwarra. Il m'en a 
coûté quatre-vingts mHles, ou trente-quatre lieues en' 
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tsente-^ heures; achevai et àr éléphant. J*étais^ rompu en 
revenant à Ajmîr. Entre Delhi et Rajghur, j'avais eu la 
bonheur de mettre le doigt sur des phénomènes géolo- 
giques très-intéressants. — J'eus la même bonne fortune 
à un autre Rajghur, dans les montagnes qui séparent b 
vallée d'Ajmîr de la plaine de Ntisserabâd, où je ne i^tai 
qu'un jour pour changer mes boeufs , mes chameaux et 
mon escorte. Ces Rajghurs doivent vous faire enrager, 
par leur répétition continuelle sur la carte ; ghur, que l'on 
prononce gueur, comme dans ligueur^ signifie fort , châ- 
teau ; or, chaque seigneur de village a une grande ten- 
dance à se qualifier de rajah. Ainsi chaque village a soa 
rajgueur, et souvent n'a pas d'autre nom , à moins que ce 
ne soit rajepour ou rajepoura^ ou rajekôie^ ou rajekéli ; 
paur^ pourdh , kôte, kôti , et nagv£ur que j'oubliais, ayant 
à peu près la même signification que ^veur. 

J'ai campé au pied du fort de Chittore , célèbre dans 
l'histoire indienne. J'aurais voulu le pouvoir visiter, non 
pour ses antiquités dont je me soucie peu , mais pour les 
pierres de la montagne qu'il défend. J'ai dû b» trouver 
trop vert, car n'ayant pas d'ordre exprès de la cour 
d'Odeypore , pour m'y faire admettre , je ne pouvais y 
entrer. 

J'ai écrit à Porphyre de Khachrode , que vous trouve- 
rez près d1ci ; mais j'ai fait un détour considérable pour 
y venir. Je suis allé à Rutlaum , où m'attirait le désir de 
voir en place des roches singulières que j'avais vues em- 
ployées à Jowra, et où je n'eus qu'à me laisser porter dans 
le palanquin du capitaine Borthwick, Tagent politique du 
gouvernement anglais dans ces provinces alliées ou^ tribu- 
taires de Malwa. Il vous faut ajouta ce nom à la liste 
déjà longue de vos soints indiens; car M. Borthwick m'a 
comblé. J'ai vu les carrières dont j'étais , à bon droit , si 
curieux , et revenu à Khaebrode , hier matin, j'en^ suis re- 
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part! po«r Oudegéue (Ougefn) avec le^aînistre du jeane 
nawâb de Jowra , que M. Borthwîek a prié de m'accom- 
pagner jus^'ici , et qui va m'y servir de cicérone. C'est 
un des ladîens les plus intelligents que j'aie rencontrés, 
mbsulman d'ailleurs, comme presque tous les gens de ce 
pays dont il y a quelque bien à dire. 

Nous avons grand'peur ici d'une révolution en Angle- 
terre , non qu'elle dût ébranler fortement le pouvoir an- 
glais dans ce pays, mais à cause des faillites sans nombre 
qui en seraient la suite. Moi, j'ai peur dé bien autre chose 
encore, de tout en vérité. Notre révolution me paraît 
beaucoup moins forte qu'il y a un an , quand elle avait 
des alliés. Wade , à grand'peine , vient de faire consentir 
Runjet-Sîng à ouvrir aux Anglais la navigation de l'Indus: 
il y a de la peur des Russes au fond de cette négociation. 
Vers Hazarubaug et Rumghur, sur la route de Calcutta à 
Bénarès, il y a quelques régiments occupés à faire un ter- 
rible exemple des Côles révoltés. 
Adieu. 

Mundlesir, sur les bords de la Nerbudda , le 25 avril. 

Mon cher père , j'ai passé Indore sans y trouver de let- 
tres d'Europe ; Mow, également. De là, j'allai à Maundoo, 
ruines immenses et peu connues sur le bord du plateau 
que supportent les montagnes de Vyndhia. La chaleur 
était devenue excessive. J'y ai bien enrichi mes herbiers. 
La table sur le coin de laquelle je vous écris est couverte 
des pierres que j'en ai aussi rapportées. De là, je descen- 
dis à Mheysur, sur les bords de cette rivière ; et il y a 
trois jours, j'arrivai à Mundlesir. C'est la résidence d'un 
agent politique anglais , le capitaine Sandys , dont l'ex- 
trême obligeance avait envoyé au-devant de moi , sur les 
montagnes de Maundoo, des cavaliers et des guides pour 
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me montrer ees Ji^ux 'si beaflx et si étranges. J^ n'avais 
d'autre recommandation près de lui qu'une lettre de 
M. Martin , i'ex-résident de Delhi et maintenant le rési* 
dentdlndore, dont l'agent politique de MundHesir est un 
des lieutenants; et puis mon nom est maintenant coqf^u 
de tout le monde dans Tlnde Gomment? je l'ignore; car 
j'évite de paraître devant le public, de quelque manière 
que ce soit, ce que d'autres à ma place sans doute au- 
raient voulu faire pour s'attirer plus de considération : je 
me retire ici devant toute espèce de publicité, je ne m'offre 
qu'aux individus. Il y a quelques faiseurs très-ignorants 
qui n'ont pas la même réserve , et qui se mettent sans 
cesse en évidence. Je serais peu flatté d'avoir rien de 
commun avec eux , et ne fais donc aucun bruit. Mais ma 
vie nomade me met en contact avec un si grand qombre 
d'hommes , dans un pays où les hommes ( ceux de notre 
pays, j'entends), sont peu communs, que je me trouve 
connu de la meilleure partie de cette communauté d* Eu- 
ropéens. Bref, M. Sandys m'accable de politesses et d'ami- 
tié; et quoique Mundlesir soit un des lieux les plus 
chauds de l'Inde, je m'y refais chez lui.— Mes gens avaient 
plus que moi souffert de Tépouvantable chaleur de mes 
dernières marches. Mes chars à bœufs s'étaient brisés 
dans les montagnes. Je laissai la moitié de mon armée et le 
plus intelligent de mes serviteurs pour veiller à leur garde 
et à leur réparation , et poussai ici avec les chameaux. — 
Maintenant larrière-garde a rejoint le camp. Les malades 
n'y manquent pas. Je les drogue de mon mieux et avec 
succès ; et je jouis, moi, du luxe immensed'une maison. Il 
y a dans la vie des villes en Europe une quantité d^avan- 
tages admirables dont nous jouissons sans en jouir ; et 
quel que soit mon avenir, je crois que je trouverai tou- 
jours dans mon existence européenne de quoi bénir la vie. 
U y a une multitude de choses dont nous ne sentons le 

ai. 
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prix que lorsque neus en aidons été privés^ La luxe da^ 
manger cUi pain tous les jours, de s'asseoir sur une chaise^ 
d'écrire et de manger sur une table, de dormir sur un 
matelas , de boire du vin bon ou mauvais. Après mon 
voyage en Asie , peu de choses,, je Tespère ,. suffiront à . 
mon bien-être physique. 

C'est ici le pays desBhiles (Bheels sur les cartes, an- 
glaises), peuple indigène de llnde,. brigand par profesp 
sion. Leurs souverains marattes étaient inhabiles à les 
gouverner, et depuis une dizaine d'années les Anfglais ont. 
entrepris d'administré leur pays en en. remettant lea^ 
revenus au prince maratte : déjà ils ont produit ua im- 
mense et salutaire changement dans le& mœurs de ces 
sauvages. 

En passant demain «ans douta la Nerbudda.qui< coule à 
cent pas d'ici , j'entrerai sur les terras, de Bombay , et à 
Adjuntab sur celles du liizam. Cette contrée ,. dont la^ 
structure géologique est tout à fait particulière , a aussi 
une conOguration qui lui est prx)pra. Elle diffère entièra*^ 
ment de tous les pays de l'Inde que j'avais vus aupara- 
vant. La Nerbudda a un caractère original de beauté 
qu'aucun autre fleuve ne m'a présenté : il est bien étrange \ 

Ce matin , j'ai reçu un paquet da Chandarnagor dont 
l'arrivée me remplit de joie , car sa grosseur me faisais 
espérer d'y trouver des lettres d'Europe.— Il n'y en avait 
qu'une, du Jardin , pour m'annonoer le soppléiiiaiitd'in* 
demnité querle ministre du commerça et des. travaux pur 
blics m'a accordé , de trois mille francs sur rexar<âea d^- 
1831 et de trois mille ^francs sur le présent exercice ;,eii 
tout , et une fois pour toutes, six mille fratics que je prie 
mon banquier d'ajouter à mon crédit. Ces Messieurs 
m'écrivent qu'ils n'ont pas encore vérifié sur la proposi- 
tion de qui M. d'Argout m'a accordé cette indemnité. 
J'imagine que c'est sur la demande de fonds que j'avais 
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adressée de Kiirnaul au ministre, en février 1831. Ils 
m'accusent réc^tion de deux de mes lettres ; la dernière 
datée de Lahore en mars 1831." J'espère donc qu'au temps 
ou ils m'écrivaient (au 21 novembre 1831 ), vous aviez 
aussi reçtk votre part de mon premier courrier du Pun- 
jaûb. — La Arnière lettre que j'ai eue de vous est du mois 
de juin 1831: ces* bien vieux déjà! Adieu, mon cher 
père ; amitiés^ la ronde autour de vous. Un mot encore : 
M. de Melay que j'avais consulté sur les moyens de con- 
vertir un §^mple chevalier de la Légion-d'Honneur en un 
officier de cet ordr% m'écrit de lai adresser un petit mé- 
moire au sujet de M. Allar^, qu'il l'appuiera de toute son 
éloqueQce bureaucratique en le transmettant au ministre, 
et qju'il ne doute aucunement du succès de nos proses 
réunies. Je vais donc en écrire d'aussi bonne que je pour- 
rai , et je serai bien heureux si je puis faire avoir à ce 
brave compatriote une récompense de l'honneur qu'il fait 
au nom français au fond du Punjaûb. 

Adieu encore et pour la dernière fois; cette fois-ci 
gardez- vous du froid, du chaud, de l'humide : adieu, mon 
cher père, conservez-vous pour vous et pour moi. Songez 
au plaisir de causer sur vos tisons de cette fournaise ar- 
dente de Mundlesir et de tant d'autres choses dont je 
serai plein quand nous nous reverrons* Je vous aime et 
vous^ embrasse de tout mon coeur. 
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A M. œRDIER, A CHANDlÊRNAGoi.' ■ 

Camp à Bhunal , Zilla de Harwar oa principauté 
de Jodpbar, fe 17 mars 1833. 

Mon cher monsieur Cordier, liier après avoir expédié 
de Nussirabad une couple de pages de ma mauvaise écri- 
ture, j'ai reçu votre aimable lettre du 3 courant. Je suis 
charmé de savoir que messieurs du Dâk ne se soient 
pas approprié le chiffon que j'avais prié madame Cordier 
de vouloir bien accepter, tout indigne qu'il était d'elle ; 
car vous savez que ces messieurs sont coutumiers du fait. 
M. Bonaffé se trompe , lorsqu'il dit que de ces sortes de 
cachemyrs on fait des robes. La vérité est qu'àCachemyr, 
et en Perse et en Turquie, on en fait surtout des culottes 
pour les dames, d'immenses culottes, très larges par le 
haut, très étroites par en bas. Les messieurs (les mes- 
sieurs d'Ispahan, Caboul, Cachemyr, Bokhara, et autres 
lieux où l'on se soucie peu du journal des Modes de Paris) 
les portent en ceintures, ou en chAles autour de la tête et 
sur les épaules ; ou bien encore ils en font une sorte de 
robe de chambre appelée ichôghra, qui ne se porte guère 
que pour monter à cheval. Quand j'étais un bon bour- 
geois de la capitale de ce paradis terrestre de Cachemyr, 
je portais une de ces robes de chambre à fleurs, dont je 
m'affuble encore quelquefois quand je voyage dans des 
districts où Ton voit peu d'Européens, pour éviter que 
les petits garçons ne courent après moi, que les vaches ne 
montrent les cornes à ma figure exotique, et que les chiens 
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ne me mordent les mollets dont je n*ai tout juste que le 
«irTct nécessaire. C'est la bizarrerie de la couleur et du 
dessin qui me séduisit à Cachetnyr ; mais je crains d'avoîr 
eu mauvais goût et que madame Cordier ne dise que je 
m'entends mieux aux pierres et aux herbes de9«iontagnes 
» qu'aux chtffcns des dames. Car, entre autres vanités ridi- 
cules, comme' sont toutes les vanités, j'avais jadis, au 
temps beuredx de vingt-quatre et de vingt-cinq ans , la pré- 
tention de faire changer au moins une épingle à la toilette 
ou au costpme de celles que j'aimais à voir admirer ; et quoi- 
que je fusse en ce t%mps-]à, comme vous m'avez vu depuis, 
un grand homme maigre, pâle, et noir delà tête aux pieds, 
aussi peu fashionable qu'aujourd'hui, je me souviens avec 
plaisir, ici, au milieu d'un désert, parmi les Rajepoutes et 
les Bheels, que Una bella hocca spesso mi disse: « Corne 
vi piace^ mio caro^ il mio turhante or la mia ghirlanda? » 
Ma sono passaii adora tutti quesli he giorni ? Aujour- 
d'hui vous me demandez des nouvelles politiques si j'en 
accroche avant vous. A un Rajepoute comme moi deman- 
der de la politique européenne! Je n'en sais pas le plus 
petit mot, j'en ai perdu le fil et ne le retrouverai que 
lorsque vous voudrez bien m'envoyer à Indore quelques- 
uns de ces monstrueux paquets de lettres de Paris , dont 
grâce à vous, cher monsieur Cordier, vingt-sept déjà me 
sont arrivés sains et saufs. — En revanche , je pourrrais 
vous parler de la politique du pays , qui n'est pas sans in- 
térêt pour nous autres semi-indiens. Tout ceci peut du- 
rer des centaines d'années, et peut-être à Theure qu'il est 
cette grande boutique dégringole. J'ai des lettres très-ré- 
centes de Lahore, reçues à Adjmeer. Il courait là de sin- 
guliers bruits sur de certains arrangements entre Abbas 
Mirza, Kamrânne-Châh/Châh-Soudjâh £1 Molouk, Qé- 
rât, Candahar, Caboul, Paishaor, Runjet-Sing et la 
Compagnie. Il me faudrait vous fair« connaître trop 
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de gens dont vous n'avez sans dovte jamais^eatdadiJL par- 
ler pour vous bien expliquer oatte histoire. Avez»vouft Ui^ 
Tke Âccoxunt of an Embasty to Cabul, by iha hanoràUet 
ElphiHsione? Si oui, cet ouvrage quoique déjà ancien 
(publié en 1815), vous metlra auiait de Soud^a £1 Mo- 
louk, Kainrânne-Châh, Dost Mouhanuned Khv^ et dans^ 
ma première lettre je vous risquerai raqn paquet de nou** 
velles de Lahore. Mais il y a des Russes au £iod de cette 
histoire, et c'est pour cela que je n'en crois pas un mot. 
Malgré qu'ils aient triomphé de la Pologne, ils ont autra 
chose à faire que des rois deKandahar.— Les prmcesRa- 
jepoutes tributaires de la Compagnie sont tous extrême- 
ment mécontents du congrès d'Adjmeer. Les journaux da 
Calcutta vous en instruisent de reste. Mais comme ils ont 
coutume de mentir grossièrement sur ce qui se passe hor» 
de Calcutta, vous pourriez id douter ôb la vérité de leurs 
rapports. Or cette fois ils disent vrai. Ceci, bien entrenous. 
— Nous prenons fort tranquillement ici L'insurrection 
des Côles, dans ce district où je passai quinze jours aprè& 
vous avoir dit adieu à Chandernagor, en novembre 1829w 
Ddus ce nord de Tlnde, tous les officiers anglais sont des 
officiers militaires; ils s'ennuient de la paix> qui les eflii- 
péche d'avancer et ne demandent que plaie et bosse. Je 
forme des vœux tout contraires, et ne prie le bon dieu 
que pour le statu quo des douceurs de la paix. 

Bonjour pour aujourd'hui. Je garde le reste du. blane 
pour Neemuch, d'où cette feuille partira dans une hui- 
taine de jours, jespère : car je fais de trèS: longues mar- 
ches : 20, 22 et 25 milles par jour. 
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A M. VICTOR DE TRâCTr, A PARIS (1). 
Camp, in Halwa, between Ghiltor and Indor, 29 mareh 1852. 

My dear friend , 

About the middle of febroary I hâve left the beaotiful 
Dehlî , to see tt nerer more. And since that lime I 
march in a southerly direction. I border alreadj on the 
tropic , the sun at midday appears to be almost Tertical. 
Not a "doud in the sky ; aad the breece whicb rtses gently * 
on the morning when it is not yet wanted , becomes a 
^e of hot wiod aboud aine o'elock. Yet thîs in only 

(i) Canp-«n ]lfailwa,'«iitJM-LUItan«tlad»re,le«9 nmiSSa. 

Mon cher ami , 

Vers \b HiiUea 4« lévriw j*Ai qaitté la beUe viUe de .Delhi pour ne 
la revoir jamais, «t depuis «e temps je marehe dans une direction 
méridionale. D^ l'approche dn lr«pi<|ue. Le soleil à midi pariût 
presque vertical. Pas .un nuage au ciel, et la brise qui s'élère le 
matin , alors qn^on ne sent pas le besoin de sa fraîcheur, devient an 
venti>rûlant dès neuf henies. Cependant ce n*est encore que le com- 
mencement de la mousson ; elle sera dans toute sa force , dans toute 
sa furie , quand je traverserai les valiéeis de la Nerbudda et du Taply 
Mais pourquoi tant songer à cela, puisque je suis condamné à i'en- 
4ttrer pendant tout le reste de mes voyages dans Tlnde ? Je finirai , 
je Tespère , par m'jf accoutumer. C'est, à vrai dire, une rude épreuve 
pour un homme fraîchement arrivé de PHimalaya. 

Je voudrais être encore sur la route de Gachemyr, m'éloignant du 
soleil chaque jour, au lieu de le voir face à face comme je le fais 
maintenant. Avec quel plaisir je tenterais de nouveau mon périlleux 
voyage 1 Mais hélas I le drame de la vie ne se joue qu'une fois , et 
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tlie beginning of the monsoon. It will be fairly set in, 
and rage in ail îts fury when I shall bave to cross the 
yalleys of the Nèrbuddaii and of the Taptee. I sbould 
not think so much of it since I am doomed to ît for the 
remainder of my travels in India ; and I hope I shall yet 
by art by accustomed to it. But it is a hard trial for 
one lately frotn the Himala. 
I wish I were again on my way to Cashmeer; flying 

mon imagination , qui me peignait sons de si belles conlenrs les pay- 
sages de THimalaya , me fait sentir amèrement que je sais déjà mort 
à la réalité de lear jouissance I Vous vous rappellerez ces ^ers de 
Dante : 

:;...• Nessan maggior dolore 
Cbe ricordarsi del tempo felice 
Nella iniseria (i) 

Il n'y a pas en effet grande différence entre Tenfer lui-même , et une 
tente exposée à ce soleil indien , du moins sons le rapport de la 
température ; et c'est une véritable misère ^ que Ton sent plus vive- 
ment quand on pense aux frais ombrages du Caofaemyr, à ses ruis- 
seaux , à ses roréts. 

Vous savez déjà comment j'ai été retenu à Delhi si fort au-delà de 
mon attente. Mais au milieu des souffrances que Texcessive chaleur 
me fait endurer, je ne puis regretter cette longue station dans la ville 
impériale : là je vivais avec un ami , et les douces pensées de Paml- 
tié se mêlent à celles du lieu où celte amitié s*est formée. Delhi sera 
toujours un de mes plus chers souvenirs de l'Orient. 

Pour me rendre à Jaypore , j'avais à traverser un pays plein d'in- 
térêt sous les rapports géologiques, les districts de Férozpore et 
d'Alwur. J'ai passé une agréable journée dans la première de ces 
villes , avec le jeune nabab Shemkood-deen-Khan , que j'avais pré- 
cédemment rencontré chez mon ami Fraser; il me reçut avec la plus 
obligeante hospitalité. En récompense, le ri^ah d'Alwur prit à tâche 
d'être particulièrement incivil envers moi. Si j'eusse été un voyageur 
obscur , je n'aurais pas fait la moindre attention à ses impolitesses ; 
mais comme je me présentais à lui sons les auspices des autorités 
anglaiyes , je devais lui montrer quelque xesientiment ; et mon 

( f ) Il n'est pas de peine plus poignante qae de se rappeler , au jour du 
malheur y les instants heureux qu'on a passés. 
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from tbe san every day, instead of facîng it as I do. 
How gladly would I take ag^n the chances of the adven- 
turous journey ! but alas ! the Aame of human life is per- 
formed once only, and my imagination whîch pîctures to 
me such beautiful scènes of the Himala makes me feel 
bitterly that I am dead already to the reality ottfaeir ac- 
tuai enjoyment. You remember Danti's lines : 

voyage au-delà du SuUedge m'avait assez instruH des mœurs in* 
dlMUMs , pour qu*il me fût peu difficile de forcer ce prince à me lUre 
des excuses sur sa conduite. 

Le gouyemenr-général allait en ce moment d'A(][jmar à Agra; sa 
route était presque parallèle à la mienne , dans une direction oppo- 
sée. Je reçus de son camp une invitalion extrêmement flatteuse de 
l*y aller Joindre ; des chevaux m'étaient envoyés « et il y en avait de 
itaUonnés sur la route, avec des cavaliers, pour me guider et m'es- 
eorter; et quittant ma caravane le 95 février, longtemps avant le 
lever du soleil. J'arrivai avant midi aux tentes du gouverneur-géné- 
lal après avoir galopé pendant plusieurs heures. Lord William 
BenUnck devait passer deux Jours dans le lieu ou Je le trouvai. Quel- 
ques prévenances que J'eusse oonstanunent reçues de lord et de lady 
William depuis-le Jour de mon arrivée à Calcutta, Jamais Je n'avais 
été reçu par eux d'une manière aussi aimable. J'ai passé avec eux 
deux Journées que Je n'oublierai jamais. Le camp était établi dans un 
désert aride du RaJpoutanah: il semblait une cité mouvante. Quoi- 
qu'il ait beaucoup d'éloignement pour toute espèce de fsste, lord 
Bentinek ne peut se dispenser entièrement de la pompe dont les 
précédents gouverneurs-généraux de l'Inde s'entouraient dans leurs 
TO.vages- Beaucoup des premiers officiers de l'Etat avaient dû l'ac- 
compagner pourexpédier les affaires des divers services. Chacun des 
chefs des dirCèrents départements a un grand nombre de secrétaires 
et d'aides; puis vient lia suite personnelle du gouverneur-général ; 
puis son escorte, consistant en un régiment d'infanterie, un de cava^ 
ferle , ses gardes du corps , une batterie d'artillerie légère, et après 
cela un nombre immense d'individus de toute espèce qui suivent le 
eamp. Ce spectacle était entièremoit nouveau et très-intéressant 
pour moi, comme vous pouvez l'imaginer. Pour féter complètement 
mon arrivée au quartier-général, mon ami le ri^h d'Alwur y ar- 
riva aussi le même Jour. 11 avait été prévenu qu'après avoir fait une 
visite à Sa Seigneurie il en recevrait à son tour une d'elle, poUtesse 
qvl avait été laite à tous les autres princes rajepouts , lai excepté , 

II. 22 
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Nessun maggior dolore 

Ghe ricorâarsl det teœpa fellce 
Relia fliiMria. .«*-..«. 

Well , there îs no great différence between hell itself , and 
a lent exposed to thîs indîan sun , as far at least as tem- 
pérature goes ; and this iâ true misery, and is felt the 

dans une occasion précédente. Le rajah s'attendait aussi à recevoir 
un KbélAt on htUt d'honneur» ilttin«iioii icc^dée à tmwttmp 
4'aiitrei eheft de ion rang. 8a réceptiui mt few&lt jim — caë— 4ê 
voir une cour r^ipoote dans tout sa pompe «t dans tout MB édâk 
Après les spectacles aslatiqves de cette Journée, Je «*«•&{« ton le 
soir, à la droite de lady WiUian, à «ne taste taMe ««ilYWte û'mê 
sttperbe dîner. La compagnie était nombrcoee. UneeiAellmte tfoi^e 
de musiciens éuit placée dans une ti^te eontigme. Ladf Wlitiam 
me dit qn'eile avait reça récemment 4u Falais^ftn^al la Pariêi^tmêt 
et la it exécuter pour moi* 

Quel étrange eoneours de elrcMlttaimitJ Je m^ sefttili iflUrie«^ 
lement reconnaissant I J*en Jo«éssâis pleinetMMt -« Le soir précé- 
dent , à la même heure, Mil dans «ne petile tentei plAiOée dans «n 
lieu agreste , sur le revers d'une «elline ( «seit en £aee de mon lepae 
Accoutumé, un frugal piUa sif «m petite tèbto» ««e seule chaude^ 
•ouTent éteinte par le tent; aseun a«lre bruit que lis cris algue 4ei 
Plaçais qui rôdaient autour de mes boeufr ti de mee ehameftSK j ieit 
ce qui m'entourait appartenail «« pa^rs e« Je me treutaii i -- el rien 
qu'en vingt-quatre heuree, quel changement 4 l'entour de meii te«t 
le luxe et toue lefe rafinemesii de rB«rope i Le Jour euitant katû 
William put dispeser de quelques heures de leieir que «eus paasâ«MS 
ensemble dans sa tente, causa&t de ee pays, de eee deallnéet pro- 
bables; letant aussi un coup d'âeH yera l'Europe, et finiesMit par des 
exclamations sur la singularité de netov nMMttre 4mÊê oe lieu et de 
notre conversation même sur de ptreHi s«jete.'*^Lui Anglaki, elmple 
particulier dans sa patrie; tel, maître alBeéta de l'Aiie; moi| traoquU- 
lement engagé dans mes reeheréheaphHosopliiques, parmi des tribos 
barbares, nous sourîmes à l'idée deê proiondei comMMteoue qull 
eût fallu employer pour faire nattre des drconitences si extraoe- 
dlnaires que le hasard et la nécessité ont seule pioduitee. CmU^Im ce 
phénomène politique est peu compris en Europe I 

Le 97, longtemps avant le jour, im leva les tentée, Je troivat Mi 
cheval et une couple de cavaliers , m'attendant i la porte ée la 
mienne. Je me mis en telle, et mê eoufiMit u«i à«lis yeau de api 
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more 60, when dut thinks of the eool shades of Cashmeer, 
Of its 8t reamsy of ftt foresto. 

You know aiready haw I was detained at Delhi so 
âioeh beysend my anticipations. And now, fiufifering as I 
do front the excesiiTe beat, I eannot yet say timt I re« 
gret to bave made to long a stay in tbe impenai dty. 
Then 1 Kved wHb a friend ; and thê aweet reraembranGea 

gttldct et t la foliétté de ma noDtvrt , j« partit au grand trot par aa 
ebewia pierr^m* «ntreeoupé de ravias ; et changeaBt de chevaux et 
de guides sur la roule, en quelques heures j'atteignis mon pauvre petit 
AiséraMe camp, oi je ne pouvais me défendre de croire que les deux 
précède ntas journées étaient un rêve. 

i'ai vu depuis le 8uperl>e Jeypo^r et te délicieux Adjmar. Et du- 
rant ma eourte station dans ce dernier lieu , je me suis arrangé d« 
«aaière k visiter le Mbairwarcb, anciennes i&ruzze« du Ray pooUnah. 
Cela valait bien tes quatre^ingti milles que je fis à cheval en un peu 
phii4«e Tingt*quatre iieures. Je vis un pays dont les habitants, 
depuis un temps immémoriai» n'avaient jamais eu d'autres moyens 
d'existeaee que le brigaBdage qu'ils exerçaient dans les plaines adja- 
ceolci de Marbwar et de Meywar; un peuple de meurtriers/ changé 
Mâintenaat eu «ae paisible, iadostrieuie, et heureuse nation de ber-* 
§eM et de Cttlti valeurs, ^ueun chef rajpoote , aucun empereur mogol 
l'avait été capable de les réduire. 11 y a quatorze ans tout était à 
JUre poaf e«i , et il y a six ou sept ans que tout est fait. Un seul 
hwame a aeeompii eet étonnant miraete de civilisation : le major 
Henry Bail , geadre du colonel Fagan pour qui je vous ai écrit de 
Delhi. Gomme je sais que ce sera flatter et vos sentiments et vos opi« 
Biens sur ee ftyet, j'i^|eeterai • mon cher ami, que le major Hall a 
aeeempU cette admirable expérieaee sociale , sans qu'elle eût coûté 
WM seale vie. Il s'aatura des plus dangereux , les enferma ou les fil 
tmraiUer enchaâiés» aux grandes routes. Ceux qui avaient vécu long- 
tempe de leur épée sans être connus pour avoir exercé des eruauléa 
ImtUei, ii les fit soldats; ils devinrent en cette qualité les gardiens 
de leurs anciens aasociés, et seavent de leurs anciens chefs. Et te 
reste de la population se soumit à cultiver la terre. Le meurtre des 
ettfints du sexe ftainia était géaéralemcnt pratiqué chez les Mhairs, 
œmme dans tout te Rajpootanab. Maintenant les décès ne sont pas 
moine nemiarenK parmi les enfants mâles que parmi ceux de l'autre 
sexe, ce qui prouve que cette pratique barbare a été abandonnée. 
Cepradaat à peine un eeul k»mtm a-t-il été puni pour ce £iit.Xe 
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of friendship are hended with those of tbe place where 
that f rîendship origînated. Delhi 8ball ever be one of my 
dearesl reooUeetions of the East. 

My roitfe to Jeypore led me fint through a cooDtry 
«leeedîQgly interestiog in a geologieal point of YÎew ; 
Ferozpoor and Alwur. I spent a pleasant day at the for- 
Hier i^oe with tbe young nawab Shemkooddeen-Khan , 

major Hall , an lieu de sérir contre les eonpablei , 8*attaeiia à dé* 
tmire la canse dn crime : il le rendit innlile et nnitible même & lenrt 
antenrs ; et jamais il ne reparut. 

Le roijor Hall m*a fait voir sons les armes, le corps qn*il a levé 
parmi ces anciens sauvages, et je n*en ai vn ancun dans Tannée 
indienne, qui fût mieux discipliné. Il était justement fier de sa bonne 
ceuvre, et ne s*épargna aucune peine pour me la montrer toute 
entière, dans le peu dlieuresque j*avais à passer prés de Ini. Plus de 
cent paysans furent appelés des viilags et des hameaux voisins, le 
causai avec eux de leur ancien genre de vie et de leurs occupatioBe 
présentes: la plupart de ces hommes avaient versé le sang humain ; 
Us me dirent qu'ils ne connaissaient alors aucune antre manière de 
vivre. D*après leur récit , elle était on ne saurait pins misérable. 
Ils étaient nus et mourants de faim. Maintenant, qnoique le sol de 
leurs petites vallées soit pauvre, et leurs montagnes btériles , tout 
les bras étant employés à la culture, il y a abondance de vêtements 
et de nourriture ; et ils sentent si bien Timmense bienfUt qu'ils 
doivent au gouvernement briUnnique q«*ils lui paient volontairement 
d^â un tribut de cinq cent mille francs qui s'accroîtra chaque année 
en proportion de Taugmentation de leurs richesses. 

l'avais souvent pensé que les moyens de douceur seraient insull* 
sants pour soumettre et réformer des populations livrées depuis des 
siècles à nne vie sauvage et désordonnée, comme les Grecs, par 
exemple. Cependant les Kiephtes ne seraient que des agneaux com- 
parés aux Mhairs, et les Mhairs en quelques années sont devenus un 
peuple industrieux, laborieux et rangé. J'apprends par les feuilles de 
Bombay que M. Gapo d'Istria a été assassiné, le souhaiterais qne le 
major Hail fût son successeur;; car maintenant J'ai la plus grande 
confiance dans l'efficacité des moyens de doueeitr. Mais nn talent 
particulier, qnl est nn don de nature, est nécessaire aussi à celui qml 
entreprend une semblable tftche, et sans lui les meilleures intentions 
deviendraient inutiles. 

Nons apprenons par un courrier persan la chnte de Varsovie, ainsi 
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whom I had met with already as a visitor at my friend 
Fraser's ; he entertained me with the utmost hospitality. 
By way of compensation the Alwur radjah proved very 
industrîously uncivîl towards me. Had I been there an 
obscure traveller, I would not baye taken the least notice 
of his want of courtesy ; but introduced as I were to his 
notice by the very highest british authorities, I couM not 

que le rejet da bill de réforme par la chambre det lords et les tIo- 
lences qui Tont suivi. Quelque peu satisfaisant que soit l*état de 
notre pays , celui de l*Angle|erre est bien pire encore. Les choses 
peuvent s^arranger en France sans collision ; tandis qu*en Angleterre 
il me semble que cela ne peut se faire sans blesser beaucoup d'inté- 
rêts privés. LMnégalité entoutes choses est arrivée à vn degré mon- 
strueux. Elle serait un peu diminuée par des mesures législatives sur 
le droit de succession, mais seront-elles attendues patiemment? Les 
classes ouvrières, dans les grandes villes de PAngleterre, sont horri- 
blement dégradées par une ivresse habituelle. Je crois que dans le 
cours de notre première révolution, quelque atroce qu'elle ait été, il 
y eut à peine une scène plus honteuse pour Tespèce humaine que la 
dernière émeute à Bristol. Grâce i cette révolution , il y a actuelle- 
ment en France une transition si graduelle entre les classes les plus 
élevées et les plus basses de la société, et une telle absence de lignes 
de démarcation sociale , que nous n*avons rien à craindre des cala- 
mités dont l'Angleterre est menacée. En Angleterre » il y a deux 
classes parfaitement distinctes : les gentilshommes (en y comprenant 
la haute noblesse ) et le peuple. Les natifs de Tinde en ont depuis 
longtemps fait la distinction avec flnesse. Ils n'ont que deux expres- 
sions pour désigner un Européen : un Sahel logue (un lord, un gent- 
leman , ou plutôt un individu de la caste des lords et des gentlemen) 
et un Gor logue, ou un homme de la caste des blancs, un homme 
blanc. Le premier de ces caractères est très-respectè par eux ; le der* 
nier peut être redouté, d'autant qu'il est souvent fort redoutable» 
mais n'est Jamais respecté. 

11 y a des troubles dans un district de [l'Inde centrale que j*ai 
visité il a deux ans en quittant Calcutta : ils sont d'une nature plus 
sérieuse qu'on ne Pavait l'abord supposé : Je crois cependant que 
l'Insurrection est déjà complètement étouffée. Elle n'était nullement 
politique , mais provoquée à ce qu'il parait par la mauvaise admi- 
nistration des autorités locales. Plus Je connais les détails de cette 
machine, et plue elle me semble extraordinaire. On ne peut former 
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bot resent it fot thetn ; and acqualnted as I am since my 
jonrney across the Sutledge with eastern manners, I 
found it llttle difficult to make the foolish prince apologize 
fbr his backw^dness. Tbe governor gênerai was then 
mardi! ng from Adjmîr to Âgrah : his route was almost 
parallel to mine in an opposite direction. I received from 
bis camp an exceedingly flattering invitation to join it ; 

aucune conjecture sur sa durée. Elle peut subsister pendant des 
siècles, et peut être renversée de fond en comble en quelques mois. 
Je crois cependant pouvoir prédire que la puissance anglaise dans 
rinde ne périra pas par une agression étrangère. Une agression 
étrangère pourrait, il est vrai, avancer beaucoup i*heure de sa des- 
truction , mais plus par I^esprit de rébellion qu'elle éveillerait sur 
tous les points de cet empire , que par une collision réelle entre les 
envahisseurs et les armées britannique^. Si vis pacem,para bellum 
est une maxime qui a été trop négligée iv i dans ces derniers temps* 
Par économie, plusieurs corps, qui à la vérité étaient fort peu utiles, 
ont été licenciés, et Tinde est le pays du monde où les hommes sont 
le moins disposés pour un changement de profession, il y a peu de 
majors Hall pour faire les miracles qu*il a opérés. Des soldats licen- 
ciés deviennent des voleurs. 11 y en a de nombreuses troupes sur les 
grands chemins, et fort bien organisées, dans ces états indépendants: 
il est certain que je serais dépouillé si Je voyageais sans une forte 
escorte. Lord William laissera à son successeur un budget des plus 
satisfaisants , mais Je crains qu'il ne lui laisse aussi des causes ]>ieQ 
muliipliées de nouvelles dépenses. 

J'ai quelquefois des nouvelles de Lahore par M. AUard. On avait 
là quelques inquiétudes au sujet d*une demande du gouvernement 
anglais, présentée par ses agents diplomatiques, pour obtenir la libre 
navigation de ilndus. Aunjet-Sing répugne beaucoup à cette conces« 
sion ; mais il est trop sage pour ne pas s'y soumettre malgré lui. Soa 
fils Gheyr-Sing est actuellement vice roi de Gacbemyr* Il est très- 
fâcheux pour mol qu'il n*ait pas occupé cette place, il y a un an , 
lorsque j'étais dans ce pays, car il est grand ami des officiers fran- 
çais au service de son père, et très-bien disposé pour les Européens. 
£n outre (pour un Syke, bien entendu) c'est un jeune homme plein 
d'élévation et de noblesse. Le vil coquin qui pressurait tous les 
pauvres Gachemyriens durant mon séjour dans ce pays, rend proba- 
blement ses comptes en ee momeiit; et probabiMMAi a«ssl il MbU 
sévèrement la peine du talion I Le trésor de RunjetrSing et la faveur 
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horses were sent to me and statSoned in the way, wîth 
horsemen to guide and to esoort me; and leatfng my ca- 
ravan on the 26*»» of february long before day lîght, I 
àrrÎTCd before noon at the tents of the goternor gênerai 
after many an hour of hard ildfng. Lord W. Bentînck 
was to stay two days, in tiie place were I met hîm ; howe- 
ver attentire^he and lady William had always been to me 

de Gheyr-Slng auprès de son père y gagneront, mais non à coup sAr 
les pMvres GaelMnyriene. 

Mais ^Êlt BOM font et Rui^et-SUif et Cbeyi-Siog et Gachemyr ? 
Je yeux tous parler de mol pour vous dédommager de toutes cee 
choses d'an autre monde. Ma santé a été un peu éprouvée dans ces 
derniers temps, par les immenses changements de température aux* 
quels J*ai été exposé. Dans les déserts sablonneux du Rajpootanah , 
la séeheressd de Pair et la traBsparenoe dtt ciel sont telles qw , dans 
les nuits calmes et étoilèes de riiWer, le thermomètre atteint le point 
de eongélatfon , et eela par l'effet 4n rayemement. Je marehaif 
chaquematin pendant deux ou trois henresdans cette atmosphère gla- 
eée ; et bientôt le soleil avait assez de force pour élever la tempéra- 
ture de ma tente , oi j'arrivais raprès-midl, à 3S et 86 degrés. Néces- 
sairement elle ira à iS et 44, sinon plus; mais les nuits seront alore 
presque aussi chaudes. 

J*attrapai un très-mauvais rhume, pour lequel Je fiis forcé de 
m*arrèter trois Jours à Nemuteh^ la dernière station anglaise que j*al 
traversée; J'y fus soigné de la manière la plus affectueuse par un 
bon rieux gentleman que j'aTUts vu à Semia et à Delhi , et qui est 
maintenant chirurgien en chef de Tamée dans ces quartiers. Je fie 
là une nouvelle eonnaltsance , celle dHine famille suisse. Le mari 
ayant obtenu une commission dans le service de la Compagnie, il y 
a une vingtaine. d'années, commande maintenant un régiment , avec 
la réputation d*un excellent officier. Il aHa en congé eu Europe il y 
a dix ans, et il se marta dans son paye, à Berne, précisément dans 
le temps ot Je Toyageals en Suisse, th connaissent quelques-unes 
de mes connaissances dans leur pays, et la plupart des lieux que 
fal visUés. Nous parlions des «ns et des autres, entr*aidant nos 
mémoires, et oubMant complètement que la France et la Suisse sont 
deux états distincts : il nous semblait être compatriotes. La simpH- 
dté de leurs maniérée était une chose que je n'avais pas rencontrée 
depuis mon départ de France ; J'en étais réellement enchanté. Nous 
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since tbe day of my arrivai in Càlbutta, never did I receîve 
from them such kind a réception. I spent with them twa 
day& wîch I shall never forget. The camp was piiched in 
a weary desart of Rajpootanah. It appeared like a mo- 
ving city . Tho' exceedingly averse to any thing like state» 
lord W. Bentînck cannot di^nse altogether with tbe 
pomp by wbicb tbe former governor gênerai of India sur- 
rounded tbemselves in tbeir joumeys. Many of tbe cbief- 
ofQcers oftbestate mustaccompagnybimtodîspatcbtbe 
business of tbe varions branches of tbe service. Every 
one of tbe beads ef departments bas a nnrober of depu- 
tîes and assistants. Tben cornes tbe personal state of tbe 
gov. gênerai, tben bis escort , consisting of a régiment of 

parlâmes des Anglais comme de gêna qoi nous étaient étrangers , 
bien que nous fussions des membres adoptifs de leur société. Le 
mari et la femme se montrèrent des personnes parfaites. J*ai passé 
heureusement quelques heures auprès d*eux, et ne m*en suis pas 
séparé dans leur avoir sincèrement promis de les chercher s*il arri- 
vait que Je visitasse leur pays de nouveau, car ils ont Tintention de 
s'y retirer bientôt. 

Adieu, mon cher ami; à travers le rideau de .bambous qui est la 
porte de ma tente, Je vois le soleil se couchant derrière un bosquet 
de dattiers. 11 n'est pas de' chose semblable dans votre Paray : mais 
nos pays tempérés ont aussi leur poésie, et la variété compense 
amplement la magnificence. Voici l'heure de mon pilau épicé et brû- 
lant ; apr^ quoi J'écrirai encore une couple d'heures, avant de faire 
marcher ma caravane pendant la fraîcheur de la nuit — Cet anglais 
supposé que je vous donne est tout à fait français , et dix fois plus 
que lorsque J'écris à un Anglais. Pourquoi cette différence? Je vous 
assure sans vanité que je parle et l'écris tout à fait autrement avec 
eux , et bien plus comme eux. C'est peut-être parce que Je trouve 
plutôt sous la main des expressions anglaises pour des pensées et des 
sentiments anglais. Avec quelque incorrection que Je puisse m'expri- 
mer dans leur langue, j'ai eu rarement l'occasion d'en rougir dans 
ce pays. Lady BentindL est la seule personne qui m'ait jamais offert 
de parier français avec moi. Adieu encore. — Je remplirai le blanc 
qui reste, lorsque je serai à Indore , Id'où J'enverrai cette lettre i 
Calcutta. 
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înfantery, one of cavalry, hîs body guards, a light battery, 
and cornes after ail an immense number of camp follo- 
wers. The sight was quite new to me , and very intere»- 
ting as you may fancy. To weloome my arrivai at head 
quarters, my frïend the Alwur radjah arrived there also 
on the same day. He had been summoned , that after 
paying a vîsit to Hîs Lordshîp he might receive one in 
return : an attention which had been paid by the gover- 
nor gênerai to ail the other rajpoot princes, except to him 
in a first occasion. The radjah expected also to receive a 
khellat , or honorary dress : a distinction bestowed on 
many other chieftains of his rank. The réception affor- 
ded me an opportunity of seeing a rajpoot court in ail its 
gaiety and glittering. After the âsiatic exhibitions of the 
day, sat on the evening , by the right of lady William 
Bentinck at a large table to a superb dinner. The party 
was numerous. An excellent band was in attendance in 
a contîguous tent ; lady William told me she had lately 
received from the Palais-Royal la Parisienne^ and desired 
ît to be perfbrmed for me. 

What strange concourse of circumstances ! I felt in- 
wardly grateful for it ! I enjoyed it thoroughly ! The eve- 
ning before, at that time, alone in my little tent pitched 
in a solitary spot at the frot of a hill, sitting to my usual 
meal a plain pillau , a single candie buming on my small 
table often blasted away by the wind , no noise but the 
loud shricks of the jackalls about my cattle,buIlocks and 
camels ; every thing about me , of the country where I 
was. And. but for 24 hours what a complète change 
around ! ail the loxuries and refinements of Europe ! 
Lord William, the next day, was able to command some 
hours of leasnre which we spent together in his tent, tal- 
klng of this country, of its probable destinies , glancîng 
too at Europe, and Concluding by exclaiming how 



Digitized by 



Google 



^63 CORReSPdNDANGË 

strange was ont meeting there^ and talking ihere of such 
fhings ! He a man from England , one of the crowd 
fhere, hère the absolute ruler of Asîa ; I quietly engaged 
in my philosophical researches amidst barbarous tribes ! 
We smiled at the Idœa of deeply laid combinations 16 
bring in snch extraordinary circumstances which hâve 
arisen chiefly from chance and necessîty. How lîttle 
understood is this political phœnomenon in Europe ! 

On 27A, long before day lîght, the tents were struck 
downl found a horse and a couple of horsemen in wai- 
ting at the door of mine. I mounted, and trusting to the 
good eyes of my guides and to the sure porting of my 
chargers, I nushed forwards at a sharp canter on a rough 
path intersected by ravines ; and changîng horses and 
guides on my way, in a few hours I joîned again my 
poor lîttle wretched camp where I could not but fancy 
that the whole of the two days past wasa dream. 

I hâve seen since the superb Jeypore, and the delîght- 
ful Adjmîr. And duriug my very short stay in the lalter 
I bave contrived to visit Mhairwarrah , the former 
Abruzzi of Kajpootanah. It was well worth 80 miles ri- 
ding in Httle more than 24 hours, I saw a country, 
whose înhabitants since an immémorial time had never 
had any other means of exista née but plunder in the ad- 
jacent plains of Marhwar and Meywar, a peopleof mur- 
derers, now changed in a quiet, industrious, happy peo- 
ple of sheperds and cultivators. No rajpoot chiefs, no 
moghulemperors had ever been ableto subdue them; 14 
years ago every thing was to be done with them, and 
since 6 or 7 years every thing is done already. A single 
man bas worked that wonderful miracle of cîviiization ; 
major Henry Hall, the son-in-law of colonel Fagan of 
whom I bave written to you at Delhi. Asl know ît wîll 
be gratifying to your feelings and tô your opioion on the 
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subject, I shall add, my dear friend^ that major Hall ha« 
accomplished thîs admirable social experiment wîthout 
taking a single life. 

The very worst cbaracters of Mbairwarrah, he seeured 
them, coûfined them, or put tliem in iroDS at work on 
the roads. Those \i^ho had lived long by tbe sword wî- 
thout becoming notorious for wanton cruelty, be mode 
tbem soldiers; they became in tbat capacity the keepers 
of their former associâtes and often of their former chîefÎB ; 
and the rest of the population was gained to the plougb» 
Female infanticide was a prévalent practice vith tlie 
Mhairs, and generally throughout Kajpootanah,aiidaow 
female casualties amongst infants exceeded not mate 
casualties : a proof that the bloody practice bas been 
abandoned; and scarcely bas a man been punisbedfor it 
Major Hall did not punish the offenders, he removed 
tbe cause of the crime, and made the crime useless, evea 
in jurious to the o^ender ; and it is never more com- 
mitted. 

M. Hall bas shown to me on the field the corps which 
he bas raised from amongst those former savages. And 
I bave seen none in the Indian army in a higher state of 
discipline. He was justly proud of his good work, and 
Spared no trouble to himself that I might see it thorou- 
ghly in tbe few bours Ihad to spend with him. Upwards 
of a bundred of villagers were sunamoned from the neigh- 
bouring villages and hamlets ; I conversed whith them, of 
their former niode of life, and of their présent avocationg. 
Most of thèse men had shed blood. They told me the^ 
knew notthen any other mode of life. It was a most mi- 
sérable one by their acçount. They were naked and star- 
ymg. Now, poor is tbe soil of ^leûr small valleys aad 
barren their hills,every band being set at work there is 
plenty of clotbes, of food ; and so sensible they are of the 
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immense beneût conferred upon them by the british go- 
Ternment, that willingly they pay to it aiready a tribute 
of 600,000 fr; whichthey increase every year as their 
national wealth admits of it. 

Often I liad thought that gentle means would prove 
unadequate to the task of breaking in populations addic- 
ted for âges to a most unruly, savage life, such as the 
Greeks for instance. Yet, the Klephtes v/ere but lambs 
compared to the Mhairs, and the Mbairs in a few years 
bave become an industrious, laborîous, well behaved 
people. I see by the Bombay papers that M. Capo-distrias 
bas been murdered. I vf'ish major Hall were his successor. 
For, now, I bave the greatest confidence in the etUciency 
of genile means. But a peculiar talent too, which is a 
gift of nature is required in the ruier, without which 
the most benevolent intentions would prove useless. We 
knowby a persian express the fall of Warsaw and the re- 
jection of the reform bill by the Lords, with the outrages 
which bave taken place immediately àfter it. Unsatis£eic- 
tory as may be the state of our country, England is much 
worse. Thîngs might be settled in France without colli- 
sion, whilst in England it appears to me that it cannot be 
donc without hurting many private interests. Inequality 
in every thîng there bas grown to a monstruous de- 
gree. It must be somewhat lessened : will the gentle 
measures of lawsof inheritance, etc., etc, etc., be quietly 
waited for ? The working classes in the large towns of 
England are horribly degraded by us(ual drunkenness.I 
believe that in the course of our first révolution atrocious 
as it were, there was scarcely a scène more shameful for 
the human species than the late riot at BristoK Thank to 
that révolution of ours there is now in France such a 
graduai transition between the higher and the lower 
classes, and such an absence of Unes of social demarca- 
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lions that we havenothing to fear of the calamîties which 
England îs threatened. la England there are two classes 
perfectiy distinct. The gentry (which includes the nobility) 
and the people. The natives of India hâve long since 
smartly endugh made the distinction. They hâve two 
expressions only to mention a European. A sahéb logue 
a lord, a gentleman ; or rather, one of the cast of the 
lords or gentlemen ; and a gora logue, or one of the cast 
of the wiiites ; a white man. The former character is 
much respected by them; the latter may be dreaded, as 
it is îndeed very often qnite dreadfui, but respected 
never. 

There are disturbances in a district of central India , 
which I hâve vîsited two y*ars ago, just after leaving Cal- 
cutta. They are of a more serious nature that It was first 
anticipated ; yet I believe the insurrection completely put 
down aiready. It was not polîtical at ail ; but called for, 
It appears by the mismanagement of the local authorî-^ 
ties. The more I know of this fabrlc, the more extraor* 
dlnary It appears to me. Pïo guess can be made at Its du- 
rability, it may last centuries, and may be swept away in 
a few months. However, this I will foretell : the british 
power in India will not perish by foreign aggression. 
Foreign aggression Indeed may do much towanls Its des- 
truction , but more by the spîrit of rébellion It will raise 
everywhere throughout the provinces of the empire than 
by the actual collision of the invaders with the brItIsh ar-' 
mies. Si vis pacem , para hélium , bas been of late a 
maxim too little acted upon. For the sake of economy, 
several corps , which , it is true , were but very little use- 
fui , hâve been disbanded. And India is the country of 
the world where men are the less prone to change thehr 
profession. There are few major Hall , to work the mi- 
racles he bas done. Disbanded soldters turn ont rob- 

11. 96 
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bers. Ther« are nuiny well OTganised gangs of high way 
men in thèse indépendant states ; and without a strong 
escort I should be plundered to a certainty. Lord Wil- 
tiam will leave to bissuocessor a more sati^actory bud- 
get , but I apprebeod be will leave to him abo ample 
oeeasion for many new expenses. I hear from Labore 
sometimes by M. Allard. Some uneasiness is lEélt there 
regardtng a daim from tbe english gov^nment supp<H> 
led by îts diplomatie agents to hare tbe navigation of tbe 
lados freely open. Runjet-Sing ta very reiuctant to it. 
But be is too wtse not to submit , tlio' reluetantly. His 
son Cheyr-Sing is now vice-roy of Cashraeer. 'T is a 
great pity be did not fit! tbat situation a year ago wfaen 
I wes tbere : for be is a great frîeod witb tbe firench offi- 
eers in bis £atber*s service, and very friendly to tbe Euro* 
peaas : besides , for a Sykh , let it be well understood , a 
high foeliog, noble youog man. The low villain wlio 
presied so hard upon tbe poor helpless Cashmeerians du* 
ring my stay in Casbmeer is likely now br<M]ght to his 
aeeounts, and severely retaliated upon. Runjet-Sing's 
treasury, and Clieyr-Sing's favour with his fa^er, will 
benefit by it, but not tbe poor Cashmeerians, c^rtainly. 

But what do you care about Eun^t, and Cheyr-Sing, 
and Casbmeer? i wiil speak of me to atone for so much 
IwotBfy malter. My health bas been lately a little tried by 
tbe immense changes of température I was subject to, 
lo tbe sandy desarts of R^pootanah sudi is tbe dryness 
of the air, tbe transparent^ of tbe sky , that in tbe starry 
eaUn aights of tbe wioter, the thermometer reacbes tbe 
freezing point , owing to the prineiple of radiation. I 
.marched two or three hours in thaï cold atmosphère, 
#very morning : and the Sun eariy was so powerfui as to 
raîse the température of my tent , where I spend the af- 
temooo, to 36 and $6 degtees. By and by ît will be 43 
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and 44 Sf not more , bot tben the nights wlil be almost 
dqaally bot. I eaagbt a very bad coid , for wbicb I was 
obliged to put up tbree days at Nemutch, the last engKsh 
station wbieh I bave passed througb; and where I was 
most kindly taken careof by a good old gentleman whom 
I had seen at Simlah and at Delhi , now the superinten- 
dîng surgeon of the army in thèse quarters. I made 
there a new acquaintance with a swiss family; the gen- 
tleman haring got a commission in the Company's ser- 
vice , some 20 years ago , is now in command of a r^i- 
ment, with the réputation of an excellent officer, ten 
years ago be went on leave to Europe and married in bis 
eountry , at Berne: just at the time when I travelled in 
Switzerland,— they knew some of my acquaintances îo 
their eountry, and most of the places whidi I bad visited. 
We spoke of them , belping each other*s memory , and 
forgot entirely the Jura whîch makes France and Swit- 
zerland two distinct countries. We felt like country- 
men. The stmplicity of their manners was a thing 
which I had not witnessed since I bave left France; 
^ I was quite delighted with them. We spoke of the 
English as of fcnreigners to us, although we were 
adopted members of their soeiety. Both busband and 
wife proved very accomplished persons. I bave spent 
some happy houns with them , and not parted with them 
without a sincère promise to enquire after them whenever 
I may visit th^r eountry again , as they intend to retire 
there in a short time. 

Adieu, my dear friend; througb the bamboo screen of 
the door of my tent I see the sun setting behind a grote of 
date trees. No sufii things in your Paray ; but your 
temperate oountrîfs baye thdr poetry also. Variety 
makes up abundantly for magnificence. It is time for 
my bol spîoed pillaw , after which I write a couple of 
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hours more , before sendiog my caravan a head by the 
cool of the night. Thîs would be english of mine is quite 
freoch : ten times more so that when I Tv^rite to an En- 
glishman. Why the différence? I assure you without 
yanity that I speak and write it quite differently with the 
English much more like them. Perhaps because with 
them I think more like them , and for english feeiings 
find more readily at hand english expressions. Whate- 
ver may be the uncorrectness of my speech in their ton- 
gue, I bave seldom to be ashamed of it with the English 
in this country , as lady W. Bentinck is the oniy persoa 
who ever offered to speak french with me. Adieu again ; 
the blank beneath , l shall fiU it up at Indore , whence I 
shall forward this to Calcutta. 

II me faut renoncer à finir en anglais puisqu'il me serait 
impossible de vous dire dans cette langue que je vous 
aime et vous embrasse de cœur. 

Oojeinthetttbofapril. 

Quelques mots encore , mon cher ami , pour noircir la 
feuille jusqu'au bout. Ce n*est pas que la besogne me 
manque. Mais je ne puis travailler exposé comme je le suis 
ici à des visites sans nombre. Cette ville est la plus grande 
et la plus célèbre des Etats de Scindia , soumis mainte- 
nant au protectorat anglais. Ty ai été annoncé de telle 
manière que j'y trouve un joli petit palais préparé pour 
me recevoir ; et les autorités constituées et autres , me 
viennent faire leur salam ; je leur réponds du plus gra- 
cieux de mon hindostanî. On m'a envoyé de Neemuch les 
dernières gazettes de Calcutta» et ce matin à cheval sur la 
route , j'ai lu les seize immenses colonnes du speech de 
lord Brougham à la chambre des Pairs, le 7 octobre der* 
nier. Que de talent! Mais quel usage malheureux d\| 
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talent ! quelle espèce désagréable de talent aliénant ses 
auditeurs au lieu de se les concilier ! Si j'étais homme pu- 
blic j'étudierais lord Brougham pour ne pas lui ressem- 
bler. A quoi bon cette ironie sanglante, ces sarcasmes 
amers, cet orgueil méprisant? A quoi bon ces citations 
de vers grecs et latins? Les Anglais ont un grand mépris 
pour nos débats parlemçntaires , fond et forme tout en- 
semble. Je le leur rends de tout cœur pour la forme des 
leurs. Et vous?. . Adieu encore, je me repose ici deux 
jours. Cette lettre partira dlndore Rappelez-moi au sou- 
venir de votre famille. 



xai. 

A M. PORPHYRE JAGQUEMONT, A PARIS* 

A Khacherode , en^Malwa , le 31 mars 18». 

Quelques mots, mon bon ami , avant que ma jatte de 
lait avec acccompagnement de tchepatties fasse son en- 
trée, et que, le déjeuner tordu et avalé, je me mette à 
l'ouvrage pour tout le jour. Dans l'après-midi je ne serai 
pas de si bonne humeur, sans doute. C'est qu'alors il y 
aura quelque trente-huit ou quarante degrés de chaleur 
dans ma tente, et qu'un pauvre diable mis à cuire n'a pas 
le plus petit mot pour rire. Depuis six ou sept jours l'été 
a commencé , comme un coup de canon, sans dire gare ! 
et j'y suis pris. Tu dois te rappeler d'avoir li^ dans les 
Revues du temps que le docteur Oudney passait pour être 
mort de froid dans les déserts d'Afrique. Eh bien, il n'y a 
pas huit jours qu'au lever du soleil , dans les plaines dé- 
sertes et sablonneuses du Rajpoutanab, le thermomètre 

23. 
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8'abaissait jusqu^à cinq degrés : dans le jour il montait à 
trente, et sous une tente au soleil, à quarante. Les bains 
d*àir froid et chaud que je prenais bon gré mal gré à peu 
d'heures d'intervalle, m'ont donné un méchant rhume dé 
poitrine. J'ai perdu la voix pendant quelques jours. Je 
voulais me couvrir la gorge et la poitrine de sangsues en 
arrivant à Neemueh , où je descendis et demeurai trois 
jours chez un bon vieil homme de ma connaissance, mé- 
decin en chef de l'armée dans ces provinces. Mais le bon- 
homme avait ses préjugés contre les sangsues, et quoique 
je n'eusse pas la moindre foi à son habileté médicale, par 
politesse, je me laissai faire comme il le voulut, et me 
contentai de jeûner et de boire des tisanes expectorantes. 
II y a cinq jours que je me suis remis en marche, et je 
suis presque rétabli. Cependant mon sol est encore sin- 
gulièrement creux et sépulcral. Il est évident que la gorge 
est toujours chez moi la partie feible. Au reste, cette ani- 
croche me paraît être un retour tant soit peu périodique 
de celui, on celle (car je ne sais pas si les anicroches sont 
mâles ou femelles , et n'ai pas le Boiste pour me l'ap- 
prendre) qui m'arrêta Fan passée Prountch, entre le Pun- 
jaûb 6t Cachemyr , un mois plus tard que cette année, 
mais dans des circonstances de température semblables. 
L'an passé le mal était beaucoup plus grave; je ressentais 
des douleurs vives dans la poitrine» qui ne se sont pas 
réveillées ce printemps. Il est vrai que j'avais souffert alors 
de grandes fatigues depuis mon entrée dans les montagnes 
à Mirpore; au lieu que depuis mon départ de Delhi j'ai, 
relativement, voyagé fort confortablement : je n'ai été à 
pied qu'autant qu'il me plaisait. J'ai fait cependant de 
beaucoup plus longues marches que dans aucune de mes 
campagnes précédentes ; mais j'ai deux chevaux, et même 
trois, depuis que j'ai renvoyé le moonshu (secrétaire per- 
san) que j'avais engagé à Delhi, et monté sur le ghounte 
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de Koulkm qxkt me doûna, au moh de novembri dernier, 
le rajah de Mondl, et malgré le triste état de cette eàta- 
lerie, H se ttouTe toujours, cependant, une béte capable 
àe me porter. L*tt& est boiteux de la façon du massacre 
qui Ta ferré ; le ghounte n'a qu'une plaie sur l'échiné, de 
la façon de la selle de mon moonshu; et sans mon fidèle 
alezan de Calcutta , je serais obligé de me promener une 
partie du chemin, et d'aller h pied le reste, n est plus mé^ 
chant que jamais ; et 1! )r a une quinzaine de jours, il m'a 
jeté par terre , sans que j'aie encore compris comment , 
sur un tas de pierres d'où je me rdeirai fort meurtri. 
(Tétait près d'Ajmtr; il y avait deux ans qu'il n'avait pris 
cette liberté avec moi. J'ai été mis dedans à Delhi par 
mon ami Fatteh-Oulla-Beg«>Khan ; le cheval tourqui qui! 
m'a vendu quatre cent vingts cinq roupies, c'est-à-dire 
près de onze cents francs , n'est qu'une rosse fort tran- 
quille. Quand le dos du ghounte sera séché et pourra por- 
ter selle de nouveau, je me déferai du tourqui à quelque 
prix que ce soit. Les mauvais plaisants de Bombay feront 
sur mes longues jambes et la petitesse de mes chevaux 
tous les qnoHbets qu'il leur plaira. 

Cest fort heureux pour moi d'avoir rencontré le gou- 
verneur-général dans le Rajpoutanah. Lui et lady Wil- 
liam Bentinek m'ont assuré que je pouvais compter sur 
rhospitalité du comte Clare, le gouverneur de Bombay, 
qu'ils connaissaient personnellement atant de le voir à 
l'espèce de congrès indien que lord William renaît dé 
tenir à Ajmfr, et où le gouverneur de Bombay s'était rendu 
ainsi qu'une dou2aine de princes rajpoutes. J'ai vu la 
queue de tout cela. Je ne donne pas dans les Rajpoutes. 
le suppose que le bel ouvrage du colonel Tod les a mis 
fort à la mode à Londres et même à Paris, et qu'ainsi tu 
as entendu parler d'eux. Sans la protection du gouverneur 
anglais, Il n'y a pas un de ces orgueOleux roitelets qui ne 
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serait dejoiis longtemps pen^ounaîre et prisonnier de 
Runfet-SiDg. Blague qu^ tout cela. Je voudrais voir seu- 
lement deux ou trois cents des vieilles barbes de Runjet 
au milieii d'autant de mille de ces fiers-à-bras du Rajpou- 
tanah. 

Dans rinde, mon cher ami, tout le monde a la préten- 
tion de fumer le tabac de Bhilsa. Les experts ont quelques 
doutes fondés sur l'extrême petitesse du territoire de 
Bhilsa (que tu trouveras quelque part dans la principauté 
de Bhopal, Inde centrale). Mais voici bien mirax : on me 
jure ici qu'il n'y a jamais eu une plante de tabac à Bhilsa, 
et que le fameux tabac de Bhilsa n'est autre que celui de 
Khachrode qui va s'y vendre. Je vais en essayer pour 
voir ; et si je le trouve bon , je t'en rapporterai un petit 
paquet. Je n'ai pas pris la coutume de fumer. Je ne le fais 
qu'accidentellement, souvent à des mois d'intervalle. De- 
puis mon départ de Delhi , je suis à l'eau pure et au lait 
(ce qui est un régime de mon choix, entièremept ad Ubi- 
ivm)^ et m'en trouve bien. Je ne mange pas de viande tous 
les jours, et je m'en trouve bien encore. Grâce à ce régime, 
je souffre beaucoup moins de la chaleur qu'aucun Euro- 
péen. Par ce temps-ci, il n'y en a plus sur les routes. Tous 
les mouvements de troupes ont cessé vers le 10 mars. 
Chacun se tient coi dans sa maison, derrière des paillas- 
sons de vitiver sans cesse mouillés , qui produisent une 
fraîcheur agréable par l'évaporation de l'eau, et sous le 
vent d'écrans attachés au plafond, ou d'éventails à la 
main agités par des serviteurs; occupé principalement à 
maudire le pays, à boire de l'eau et de l'eau-de-vie, et à 
fumer le houkba. A l'aube du jour, un temps de galop 
dont le lever du soleil marque le terme; le soir, quand il 
se couche, une promenade en voiture ; voilà tout. II y a 
loin de là à la vie que je mène. Voilà trois ans, pourtant, 
que je dure à ce métier ; et j'espère fermement durer jus- 
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qu'au bout. Je pense avec plaisir qu'au retour, une chose 
au moins me restera : moi-même ; et ce n*aura jjffs été la 
plus facile à rapporter : car vois combien peu reviennent ! 
A Delhi j*ai trouvé plusieurs personnes qui^m'ont avoué 
qu'ils pensaient fort peu me revoir jamais quand ils me 
virent partir pour Lahore, il y a quinze mois. 

Il se commet beaucoup de brigandages dans ces pro- 
vinces; mais en-deçà du Sutledge il est presque sans 
exemple qu*un Européen ait jamais été attaqué. D'ailleurs, 
j'ai une forte escorte ; elle suit mon bagage , qui , sans 
cette protection, serait indubitablement pillé; et je marche 
seul de ma personne , avec quelques domestiques , mais 
bien armés. Tes armes sont excellentes. Dernièrement j'ai, 
tué un antilope à deux cent quatre-vingt-quatorze de mes 
grands pas , avec ton tusil à deux coups ; et tu verras par 
Textréme petitesse des deux trous faits à la peau, que la 
balle n'avait encore rien perdu de sa force. Au reste, les 
chasseurs ne s'imaginent pas combien loin une balle va , 
et va droit. 

T'ai-je dit que j'avais envoyé de Delhi un châle de Ca* 
chemy en cadeau, à madame Gordier? Je craignais qu'il 
ne fût volé à la poste , comme il arrive quelquefois ; mais 
j'ai trouvé à Ajmtr une lettre de son mari, qui me remer- 
ciait pour sa femme de mon souvenir, arrivé sain et sauf 
à Chandernagor. Mais il parait qu'il y a eu délibération à 
Chandernagor pour savoir ce qu'on ferait de mon cadeau ; 
car on n'avait jamais vu de châle de cette espèce. M. Gor- 
dier m'a écrit qu'on hésitait entre un châle ou une robe, 
et m'a demandé mon avis. Il le surprendra ; car j'ai opiné 
pour des culottes suivant la mode de Gachemyr et de 
Perse, où ces châles, appelés djamévars , servent à £ûre 
les immenses pantalons des dames. 

La nouvelle du rejet du bill de réforme par les pain 
anglais fait trembler le commerce à Galcutta. Déjà les mai- 
sons les plus solides avaient branlé au manche. 
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J*aî quitté Delhi à la tête d'une livre de thé vert , chose 
toute nouvelle dans mon office. J*en fais usage de temps 
à autre, selon que Fespilt me chante, et m'en trouve bien 
dans l'épouvantable chaleur. Je le bois froid , peu sucré , 
et très-fort. Notre père jetterait les hauts cris s'il voyait 
sa couleur» et prendrait le deuil de mes nerfs; car quoi- 
que je le prenne de moitié plus faible que les Anglais, ce- 
pendant j'use en un jour, de thé, ce qui lui suffirait en un 
mois. Cela me soutient dans le jour, et m'empêche sou- 
vent de jeter le manche après la cognée , et de m'étendre 
à terre, sous ma table. Cette liqueur prévient aussi la soif 
excessive , que je ne puis apaiser autrement que par une 
énorme quantité d'eau sucrée. Je ne porte plus de bas ni 
de cravate ; mais je m'enveloppe la face et la tête de linges, 
pour aller au soleil. A propos de thé , comme je me suis 
moqué des Thibétains, qui jettent l'eau dans laquelle il a 
bouilli , et ne mangent que la feuille bouillie , je ne dois 
pas épargner les Parisiens qui jettent la première eau ver- 
sée dans la théière : c'est précisément la meilleure. Oublie 
quarante ans de préjugés de famille, et essaie. 

Je ne te rapporterai pas de tabac de Bhilsa ; peut-être 
est-il fort bon ; mais , comme je n'ai guère fumé dans 
rinde que la mixture accoutumée de cassonnade , de rai- 
sins secs , de conserve de rose et de tabac , le tabac seul » 
même après que sa fumée a passé au travers d'une bou- 
teille d'eau, me paraît si fort , si acre que je ne saurais le 
fumer. 

Je t'ai dit que j'avais renvoyé mon moonshee , j'aurais 
dû ajouter pourquoi. Il était fort doux , fort soumis , fort 
exact même ; mais il paraissait si profondément malheu- 
reux de l'obligation d'aller à pied , quelquefois de trotter 
et de galoper, que sa vue seule me mettait en humeur 
triste. C'était un sayed ou descendant du Prophète. Avant 
d'arriver à Jaypore, j'avais été obligé de chasser un autre 
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serviteur de haute caste à sa façon , un brahmîne. Je suis 
passablement satisfait du reste de mes gens ; mais leurs 
gages me ruinent. Dans quatre jours je serai à Indore; 
j'ai quelque espérance d'y trouver des lettres d'Europe. 
Mes dernières ont neuf mois de date ; mais par les gazettes 
anglaises j'ai attrapé quelques nouvelles de France du 
mois de novembre ; et le Hugh Lindsay, bateau à vapeur 
qui court entre Bombay et Suez, et qui est attendu inces- 
samment à Bombay, nous en apportera de bien plus ré- 
centes. Je ne sais comment les choses finiront en Angle- 
terre. La ligne de démarcation entre les pauvres et les 
riches est là bien plus tranchée qu'elle ne l'était en France 
il y a quarante ans. Le peuple qui est si misérable et si 
maltraité est abruti par l'usage des liqueurs fortes : fl est 
profondément dégradé. -— S'il y a révolution , elle sera 
effroyable. 

M. Lé , président du comité de la guerre, etc., etc., re- 
double d'insolence à Canton, vis-à-vis des Anglais. Lord 
W. Bentinck lui a écrit dernièrement une lettre parfaite. 
Il s'agissait de faire comprendre à ce Chinois de paravent 
que tant va la cruche à l'eau qu'à la fin elle se brise. Il 
n'a tenu compte de l'avertissement : il a refusé péremptoi- 
rement de recevoir le capitaine de vaisseau , chaîné par 
lord William de lui remettre sa lettre ; n'a reçu celle-ci 
que par main tierce ; et n'y a fait faire qu'une réponse 
verbade évaslve , par l'entremise de tiers d'un rang très- 
inférieur. Cela finira par des coups de canon ; mais il n'en 
faudra pas beaucoup pour casser la cruche de M. Lé. C'est 
une chose incroyable que Tiasolence de ces gredins-là : 
leurs moyens de résistance sont nuls , et M. Lé ne nous 
appelle jamais que des barbares d'Europe; il parle de sa 
commisération infinie pour nous , pauvres petites béies 
que nous sommes , atomes, poussière ! 

A l'exception des journalistes de Calcutta, personne en 
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ce pays ne songe guère au renouvellement du bail de la 
Compagnie ; et il est prot^able qu'en Angleterre on n'a 
pas le temps de s'en occuper davantage au milieu des 
grands intérêts domestiques qui s'y débattent. 

Adieu, en voilà bien plus long que je ne voulais t'en dire 
en commençant ; mais il y avait longtemps que je n'avais 
causé avec toi. Je reprends ma besogne ou plutôt je vais 
m'y mettre. 

Adieu , je t'embrasse. 

Mundlesir, le S4 avril , sur les bords de la Nerbudda. 

Je me suis reposé à Ougein, et le fais encore ici ; ici , le 
lieu le plus chaud de Flnde : mais je suis parfaitement re- 
mis à flot. Je serai heureux si j'atteins Bombay avant les 
pluies. Accablé de besogne, je ne puis qu'expédier quel- 
ques lettres que je trouve dans mon portefeuille , com- 
mencées en route. —Adieu, cher Porphyre, je t'embrasse 
de cœur. 



XCIII. 

A M. DE TRACY, PAIR DE FRANCE, A PARIS. 
1 

Mundlesir, sur les bords de la Necbndda , dans Tlnde 
centrale, le 25 avril 1853. 

Cher Monsieur, 

Me voici rentré au dedans du tropique, parmi des scènes 
bien différentes de celles de l'Himalaya ! elles sont moins 
belles et moins variées. Les provinces que j'ai traversées 
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depuis mon départ del)elhî sont occupées par les Anglais, 
ou ont été souvent visitées par eux ; et , malgré ce que Je 
trouve encore à y faire d'observations neuves sur leur his- 
toire physique et naturelle, elles n'ont plus pour un voya- 
geur européen ce charme inexpressible d'une terre nou- 
velle, qui m'attachait tellement à mes recherches dans la 
vallée de Cachemyr et les montanges désertes du Thibet , 
que mes travaux d'histoire naturelle ne m'ont pas laissé 
de loisir pour d'autres études. J'ai regretté souvent de 
n'avoir ni le temps ni les connaissances nécessaires pour 
rechercher l'origine des peuples divers qui habitent l'Inde. 
Ils sont tous très-probablement issus du même rameau de 
l'espèce humaine ; et soumis depuis bien des siècles aux 
mêmes circonstances de climat et de régime , les diffé- 
rences légères d'organisation , qui peut-être distinguaient 
d'abord leurs variétés originelles, se sont effacées au point 
qu'il est à peu près impossible maintenant de saisir chez 
ces peuples des traits caractéristiques , propres à chacun 
d'eux. C'est par l'examen et la comparaison de leurs 
usages domestiques, de leurs rits religieux , et surtout de 
leurs langages , que l'on doit chercher à débrouiller le 
mystère de leurs antiques immigrations et de leurs Glîa- 
tions. Cette tâche devrait être accomplie par les Anglais 
fixés à demeure dans l'Inde. Le colonel Tod l'a tentée 
récemment à l'égard des Rajepoutes ; sa position était la 
plus favorable à de telles recherches. Cependant si vous 
avez lu quelques parties de son ouvrage sur le Rajepou- 
tanah , je présume que vous n'aurez guère trouvé d'autre 
base à ses rapprochements antropologiques, que des éty- 
mologies forcées du latin et du sanscrit. Au reste, comme 
je vous l'ai déjà avoué , je suis resté entièrement étranger 
à cette langue ; je n'en connais que ce que connaît du 
latin un Anglais qui ne Ta pas appris, c'est-à-dire des 
mots isolés, parce que l'indien vulgaire que je parle a em- 
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pranté son vocabulaire, partie du sanscrit, partie du per- 
san, de Tarabe et du turc ; de même que le latin a fourni, 
depuis huit siècles, à la langue anglaise plus de la moitié 
de son vocabulaire actuel , lequel d*abord était exclusive- 
ment saxon et gaélique. 

Malgré mon ignorance, je tiens le sanscrit pour n'avoir 
guère d'intérêt que sous un point de vue philologique» 
On en a déjà trop traduit sans aucun avantage pour les 
sciences ni pour Thistoire, pour qu'il soit permis d'espérer 
beaucoup des traductions futures. 

Il en est de même du thibétaîo, dont un savant Hongrois, 
M. Csomo de Koros , préparait un dictionnaire et une 
grammaire avec les Lamahs de Kânom, quand je visitais 
cette partie de l'Himalaya. J'eus alors , malgré mon indi- 
gnité , rhonneur d'habiter un temple célèbre au Thibet 
par les trésors littéraires qui y sont renfermés. M. de Koros 
venait souvent avec l'évêque lamah (je dis évéque, parce 
que le prêtre thibétain était crosse et mitre comme nos 
prélats); il me montra plusieurs centaines de volumes, 
imprimés grossièrement avec des caractères en bois, dans 
les grands monastères de la Tartarie chinoise. Un de ces 
ouvrages qui passait pour le plus admirable de tous, et 
que Ton a pompeusement décoré à Calcutta du titre 
d'Encyclopédie Ihibèiaine, n'avait pas moins de cent vingt 
volumes. A ma prière, M. Csomo me traduisit le titre de 
plusieurs; or^ les dix-neuf premiers volumes ne traitent 
que des attributs de la Divinité, dont le premier est Vin- 
eompréhensibiliié: ce qui, à mon avis, peut dispenser de 
la recherche des autres. Le reste est un mélange de 
théologie , de mauvaise médecine et d'astrologie, de lé- 
gendes fabuleuses et de métaphysique. Cet épouvantable 
galimatias n'a pas même le mérite de l'originalité. H 
parait n'être, comme la plupart des livres thîbétains, 
qu'une traduction ou compilation du sanscrit, faite il y a 



Digitized by 



Google 



« 



DC VICTOR JACQUEHONT. 279 

cent cinquante ans, loriSque les persécutions religieuses 
d'Aumng-Zèbe firent passer âu Thibet un grand nombre 
de Bramînes de Bénarès. 

M. Csomo de Koros qui, lors de mon passage à Kânom, 
avait presque terminé ses travaux philologiques, se pré- 
parait à passer dans Flnde pour y en porter le résultat : 
son dictionnaire et sa grammaire thibétaine. Je lui de- 
mandai si, en offrant aux orientalistes la clef d'une langue 
nouvelle, il n'avait pas jugé à propos de leur présente^ 
aussi quelques traductions choisies de livres thibétains, 
afin de leur donner un avant-goût des plaisirs littéraires 
ou des connaissances solides que leur lecture pouvait pro- 
mettre. 11 me répondit que non , et je pensai qu'il avait 
f aison ; car ee serait assez, j'imagine, du titre des princi- 
paux ouvrages de la Bibliothèque sacrée de Kânom, pour 
guérir radicalement de toute velléité thibétaine les Alle- 
mands les plus creux. Le pauvre homme, depuis un an , 
est à Calcutta, où il se désole de n'avoir pas encore trouvé 
tm curieux désœuvré qui voulût apprendre la langue des 
Lamahs. Dieu nous garde du tbibétain ! Je suis Indigné 
de voir ee fatras théologique, eosmogonique et soi-disant 
historique, emplir la plus grande partie des ouvrages dont 
rinde est le sujet. Nous prenons ainsi en Europe une 
Idée complètement fausse des véritables habitudes intel- 
lectuelles des peuplés indiens : nous les croyons généra- 
lement disposés à une vie ascétique et contemplative ; et, 
sur la foi de Pythagore, nous continuons à les regarder 
comme fort occupés des métamorphoses de leur âme après 
la mort. Je vous assure, Monsieur, que la métempsycose 
est le moindre de leurs soucis. Ils labourent, ensemen- 
cent, arrosent leurs champs, moissonnent, et recommen- 
cent ainsi; travaillent, mangent, fument et dorment, 
sans avoir ni le goût ni le temps de s'occuper de ces bali- 
vernes qui ne les rendraient que plus misérables, et dont 
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rimmense majorité d'entre eux ignore jasqu*aa nom. 

Ce n'est qu'à mon retour en France que je pourrai vous 
entretenir à loisir de ce pays singulier. Si le bonheur c(u! 
m'a accompagné depuis le commencement de mon voyage 
ne me manque pas pour le terminer, ce plaisir m'est ré- 
servé dans une couple d'années. Mon père, peut-être, 
m'en voudra un peu de ne lui rapporter aucun système 
bien profond de métaphysique indienne; mais j'ai sur le 
Gange un bateau qui descend maintenant de Delhi à Cal- 
cutta , chargé de choses beaucoup plus réelles que les 
Essences réelles : des archives de l'histoire physique et 
naturelle des contrées que j'ai visitées jusqu'ici ; et si ces 
collections qui m'ont coûté tant de travail à former, 
arrivent , comme j'ai tout lieu de l'espérer , sans aucun 
accident à Paris ; j'y trouverai à mon retour de quoi m'ap- 
plaudir d'avoir confiné mes recherches à l'objet spécial 
de mon voyage. 

Adieu, cher Monsieur; mes dernières lettres d'Europe 
sont fort anciennes, et j'en attends incessamment de nou- 
velles. Si ma lettre de Cachemyr ne s'était pas égarée, 
si elle vous était parvenue, et si en arrivant à Bombay j'y 
trouvais en réponse quelques lignes de votre souvenir, 
£ïut-il vous dire quelle serait ma joie! Adieu encore; 
adieu, cher Monsieur. Croyez que je reconnaîtrai , toute 
ma vie, par les sentiments d'un fils , l'affection paternelle 
dont j'ai eu le bonheur de recevoir de vous tant de mar- 
ques dans ma jeunesse. Je vous embrasse de tout mon 
cœur. 



Digitized by 



Google 



DE VICTOR JÂCQUEUOMT. 284 

XCIV. 
A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS. 

10 mai 1832, à Idalabad , rive gauclie da Poorneah , 
dansieDeccan. 

42 —, 43 —, 44 —, qnéiqnefoîs 40 degrés seulement, 
centigrades s'entend : voilà, cher Porphyre, rordînaire 
du milieu fort peu ambiant dans lequel je vis pendant le 
milieu du jour, c'est-à-dire la température de l'air dans 
ma tente. A beaucoup moins que cela, à 36 et 37 degrés, 
il n'y a pas un mois que j'étais réduit aux abois. Toute- 
fois j'espérais m'y accoutumer, et j'avais raison ; car voie! 
que je me trouve parfaitement comfortable à 43 et 44 de- 
grés. Qu'en dis-tu? je ne voudrais pas t'y voir, et aime- 
rais mieux te savoir recommençant une promenade à 
Moscou : un gros et fort homme comme toi fondrait 
ici comme du beurre ; il n'en resterait rien que la peau et 
les os au bout d'une semaine. C'est ici que triomphe l'axe 
mathématique, la ligne comme moi, sans autres dimen- 
sions que longueur! Cette incroyable chaleur est incroya- 
ble de tous points. Assis à écrire, je ne garde d'autres 
vêtements qu'un épais turban de mousseline blanche pour 
me tenir la tête fraîche, et des culottes, parce que, bien 
que le nom de cet objet soit peu décent (en anglais du 
moins, il est d'une affreuse indécence), je tiens l'objet lui- 
même, les culottes, pour une des inventions les plus dé- 
centes dont jamais la sagesse humaine se soit avisée : 
veste, gilet, chemise et chemise de flanelle, bas et souliers, 
au diable! Du tout je fais un coussin sur lequel je m'as- 

24* 
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sieds, et qui, au bout d'une heure, est trempé à tordre , 
attendu jÇ|u*il devient le réservoir, la citerne de tous les 
pores de Fanimal, au-dessus de la ceinture. Eh bien! 
chose incroyable! je me sens aussi frais d'esprit et aussi 
léger (j'allais dire frais encore ! ) de corps, que si, au lieu 
de 43 xlegrés, il y en avait seulement 14 ou 15. 

Il est fort heureux que l'équilibre de mes humeurs soit 
parfait; car si j'étais obligé xle prendre des lavements à 
cette heure-ci du jour^ dans ma tente, l'eau, par la gréce 
de Dieu (je suis le seul dans l'Inde qui dise^ en ce cas par 
la grâce, — tous les aigres diraient par la malédiction 
céleste); l'eau, dis-je, est chaude à 4B et 44^. Or, tu sais 
que la chaleur animale n'est qta de 89 1/2 o« 40 : donc 
le lavement serait trop chaud. 

Ce qu'il s'agissait de prouver. 

Je déjeune avec du lait et des bananes; ce fruit de toui 
les pays chauds, dont tu as souvent entends parler, et qui 
ressemble à de la pommade rance au jasmin, â)rt suefée. 
Je dîne avec des oignons cuits dans du gui, c'esl-à^dire to 
représentant du beurre dans l'Inde, du beurre fonëo, 
fort comme un Turc. Je bois de Peau tiède avec cela, et 
dans le jour de la limonade tiède ou chaude , parée que 
tout est tiède ou chaud. Je suis devenu asseï Indien pour 
aimer le beurre fort; et dès le jour de mon arrivée à 
Haïti , le 18 février 1827 , je trouvais que les bananes 
étaient un iruit parfiait, au contraire de beaucoup d'Ëuro- 
*péens qui se fâchent tout rouge contre eelui qui l^ir 
offre la première, et qui répondent, après l'avoir goûtée^ 
qu'une banane est une fort mauvaise plaisanterie à faire a 
un honnête homme. 

Je suis depuis quatre jours sur les terres de Bombay, 
dont le premier poste dans ces provinces est la forteresse 
célèbre d'Asseergur. J'y ai été reçu admirablement par 
le commandant ; et, de plus, j ai trouvé une lettre du 
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gouverneur de Bombay, qui m'annonce qu'il a envoyé à 
tous les officiers civils et militaires, stationnés sur la 
route que je compte suivre jusqu'à sa capitale, les ordres 
àécessaires pour que rien ne me manque. 

Gomme je t'écris ceci , un homme (un de mes servi- 
teurs) est là dans ma tente, qui, fouillant dans mes 
malles po«r chercher quelque chose que je lui demande, 
à ma confusion^ eu extrait, ce que je n'avais pas vu de- 
puis plustvurs mois, mes habits d'honneur (khélats) dû 
Punjaûb et de Caehemyr. Gomment diable ferais-je com- 
prendre aux gens de la douaeé que ce sont là mes habits, 
el que conséquemment j*ai droit à les importer? 

En void approximativement le menu : 

Ginq paires de grands châles de Gachemyr ; huit châles 
de cachemyrs impairs, grands et petits ; cinq pièces de 
soie de Ghine et de MouHan ; châles de soie à larges bor- 
dures d'or ; sept turbans de mousseline ( nota 6ené qu'un 
turban n'a pas du tout l'air d'un turban ; hors de Texer- 
dce de ses fonctions, c'est une pièce de magnifique 
mousseline très-étroite, longue de quarante à soixante 
pieds) ; deux écharpes de caehemyr noir, brodées en soie 
et or ; sept ou huit pièces de mousseline ; deux pièces de 
brocard d'or, etc., etc., toutes drogues prohibées en 
France. Je trouverais fort dur de les vendre en ce pays 
pour une très-petite partie de ce qu'elles valent, et met- 
trais un prix infini à les rapporter en France, pour me 
donner le plaisir de faire des cadeaux tout le reste de ma 
vie. le voudrais f installer, toi , mon cher ami, dans une 
immense et superbe robe de chambre de caehemyr chau- 
dement ouatée, et je suis persuadé que tu ahnerais à te 
dorloter dans la susdite robe de chambre. 

Puisque j'en suis sur le senthnent, je te dirai encore 
que j'aimerai singulièrement à te voir fum^ le houkha 
qve le brave Fraser m'a donné; d'abord parce que je suis 
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persuadé que tu trouveras que cet élégant petit appareil, 
fabriqué à Delhi, et donné p^r le meilleur ami que j'aie 
acquis dans Tlnde, me rappellera et Delhi, et eet ami, et 
l'Himalaya, où je le rencontrai pour la première fois; 
enfin un monde de souvenirs agréables. 

Je te rendrai tes charmants et excellents pistolets^ de 
poche sur lesquels j'aurai dormi dans des lieux bien 
étranges, et où quelquefois leur présence sous mon oreil- 
ler (oreiller! je voudrais que tu visses ce que je désigne 
de ce nom ) m'a fait dormir avec plus de sécurité. Tu les 
trouveras à peu près tels que tu me les a donnés ; mais si 
le bois en est un peu rayé , tu ne les aimeras pas moms 
pour cela, n'est-il pas vrai, cher ami? Oh! qu'il sera char- 
mant de nous retrouver tops ensemble après tant d'années 
d'absence, et pour moi d'isolement ! Quelles délices de 
dîner tous les trois , et mieux tous les quatre , à notre 
petite table ronde, aux lumières; de manger du potage 
et de boire du vin rouge de France , et de ne bouger de 
là que pour aller dans ta chambre, ou dans celle de notre 
père, laissant les autres chercher du plaisir hors de leun 
maison , et nous restant dans la nôtre , autour du feu , à 
nous conter les accidents de notre séparation les uns des 
autres ! J'aurai mangé seul, et seul bu de l'eau pendant 
si longtemps ! Quel plaisir de vivre dans une maison après 
tant d'années passées en plein air, ou sous une toile légère, 
perméable à la pluie , au vent, au soleil! Quel plaisir de 
coucher sur un matelas! La larme me vient à l'œil en 
pensant à ces joies. Si je me rappelle bien, cher ami, nous 
nous sommes embrassés la dernière fois sans pleurer, et 
c'était mieux comme cela ; mais la première fois que nous 
nous embrasserons, nous laisserons nature faire, à sa 
guise. Ce ne sera que du bonheur qu'elle pourra nous 
donner. £t notre père, comme il sera heureux ! surtout si 
nous sommes là tous les trois près de lui ! Quel tour j'au- 



Digitized by 



Google 



DE VICTOR JACQDEUOirr. ' 285 

rai fait i Londres, Philadelphie, Haïti. J'ai vu de l'Ame- 
rique plus que Frédéric, qui n'a guère bougé de New- 
York pendant les deux premières années qu*il a passées 
aux États-Unis. Le Niagara, une forêt du Brésil, l'hiver 
boréal des Etats-Unis, le Pic de Ténériffe, le Mont-Blanc, 
tous les lacs des Alpes, la Méditerrannée, la montagne de 
la Table au cap d'Afrique, un ouragan à Bourbon, le 
Gange à Bénarès ! Delhi et le grand Mogol, la source de 
la Junina, une des sources de i'Indus, les Lamahs, des 
Chinois, Gachemyr enfin ! les plus hautes montagnes du 
monde ! une vie pendant tant d'années si complètement 
différente, matériellement et sensiblement, de celle pour 
laquelle je m'étais cru né , et où je rentrerai aiprès de 
longues navigations. L'usage tant prolongé, la possession 
si complète de langues étrangères! Mon dieu. Porphyre, 
quand nous serons réunis dans ta petite chambre, que 
tout cela me paraîtra extraordinaire ! Je douterai peut- 
être de mon identité! 

Écoute, mon ami, tu te fais vieux, el d'ailleurs tu es 
resté trop pauvre pour le mariage, qui est une triste 
chose sans argent. Je ne serai pas non plus des plus 
jeunes quand je le reviendrai, et serai sans doute des plus 
pauvres; de sorte donc que la probabilité pour tous deux 
est de rester garçons. £h bien ! nous ferons de notre 
mieux pour vivre ensemble. Quand nous serons vieux, 
nous ferons notre promenade, notre trictrac ensemble, et 
ensemble, de loin à loin, nous irons entendre de la bonne 
musique. Il vaudrait bien mieux que l'un ou l'autre trou- 
vât une femme bonne et riche « qui fût la femme de l'un 
et la sœur de l'autre. Nous verrons .. Après tout, pour- 
quoi pas?.. 

Adieu, mon ami, il va sans dire que ce tendre et ridi- 
cule bavardage est pour toi seul et notre père. 
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cxv 

A M. JAGQUHttONT PÈRE, A PARIS. 

Ellora, te 93 mai lIBS. 

Mon cher père, me voie! campé, ce matin, dans uni Keit 
si célèbre,^ que je ne veux pas le passer sans vous en écrire 
au moins quelques lignes : entre les montagnes de Nin- 
cihia et oelles d'Adjuntah, dans les vallées de la Nerbudda 
et du Tâpti , je m'étais habitué parfaitement à 4â et 43 
degrés de chaleur. J'avais presque fini par trouver qu'il 
n'y avait rien de trop. La contrée est très-montueuse et 
très-sauvage. Mes chars à boeufs s'y sont rompus bien des 
fois dans leurs marches de nuit ; mais il y a une provi- 
dence pour les charrettes brisées , pourvu qu'il y ait près 
d'elles un caporal et quatre hommes, lesquels vont cher- 
cher, dans les hameaux voisins , un ouvrim* et un essieo 
pour remplacer celui qui s'est rompu, et requièrent d'of- 
fice tous les passants de relever le char versé : car la pro* 
vîdence toute seule , sans son cap<»ral et set quatre 
hommes, est tout à fait manchotte. Les tigres a^ssi ont 
mis deux fois l'émoi dans ma caravane , et mangé un 
pauvre diable de paysan. Ce n'était pas un de mes servi* 
teurs : mes gens n'ont pas la permission d'être i^ipru- 
dents. Je ne les laisse pas s'éparpiller sur la route, quand 
il y a le moindre danger. Bétes et gens fi^ircbedt alors en 
une petite troupe serrée ; pour moi, je suis toujours d'une 
autre bande, fort peu nombreuse, armée à la légère , sans 
soldats , trottant et galopant de droitf et de gauche , et 
regardant à toutes choses sous le nez. Il va sans dire 
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qn'aucun tigre ne s'est trouvé sur mon chemin. Il est cer« 
tainement écrit là-haut que je n'en verrai pas dans l'Inde. 
Au reste, à moins qu'on ne soit sur un bon éléphant^ 
c'est une rencontre , dit-on , fâcheuse : témoin le pauvre 
diable de paysan qui fut enlevé , l'autre jour, derrière ma 
caravane. Les coups de fusil n'y font presque rien. Un 
tigre reçoit une vingtaine de balles souvent avant de 
mourir, et quand il est blessé, il est furieux. 

La fameuse forteresse d'Asseergur était sur ma route; 
c'est là que j'ai fait mon entrée sur les terres de Bombay. 
Boorhaunp(Nre, que vous voyez à quelques lieues de là sur 
les bords du Tâpti , appartient à Scindia, le prince ma- 
ratte de Gv^alior. Enfin, à Adjuntah , je suis entré sur le 
territoire du Nizam , et en n^me temps dans l'immense 
bassin du Godavery. Le 17, je suis arrivé à Aurungabâd, 
restes misérables d'une grande ville, fondée par Aurung« 
Zèbe. J'y étais attendu par l'officier qui y commande : un 
colonel de l'armée du Bengale qui commande là une divi- 
sion des troupes du nizam. Le nàwah d'Hyderabad a 
»nsi seize mille hommes de .troupes anglaises, ou com- 
mandées par des officiers anglais à sa solde. C'est la raison 
suffisante de son existence, comme prince d'un grand 
Etat Livré à ses propres ressources militaires, à l'inhabi* 
leté et à la trahison de ses officiers musuhnans et indous, 
il serait détrôné en peu d'années , et sa monarchie parta- 
gée en plusieurs centaines de seigneuries indépendantes, 
ravagées continuellement par des hordes de Marattes. 

Mon hôte , le colonel Seyer, est un officier très-distin- 
gué dans son métier et hors de son métier : il m'a littéra- 
lement bourré d'instruction ; et , quand je le quittai , il 
remplit mes sacs des livres les meilleurs. Ils y resteront 
longtemps ; car je n'ai pas le temps de lire. Venant du 
Bengale, y ayant connu tant dejpersonnes, j'étais presque 
un camarade pour M Seyer. Je lui étais beaucoup moins 
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étranger qu'un ofQcier anglais de Farmée de Bombay ou 
de Madras qui serait arrivé chez lui en même temps que 
moi; car il y a peu d'amitié entre les officiers des trois 
présidences : ils se jalousent les uns et les autres, se ren- 
contrent très-rarement, et s'évitent presque alors. 

J'espérais trouver à Aurungabâd des lettres de vous; 
mais il parait que , depuis bien des mois , il n'est pas ar- 
rivé un vaisseau français dans l'Inde. Il en vient même 
fort peu d'Angleterre en cette saison ; mais les voici qui 
vont venir. 

Lord Glare, le gouverneur de Bombay, à qui j'avais écrit 
d'Indore quelques lignes officiellement pour l'informer 
de mon arrivée dans sa résidence, et à qui j'avais envoyé 
en même temps une copie de mes passeports de Calcutta, a 
écrit à tous les officiers de son gouvernement , stationnés 
sur la route que je compte suivre, Ahmednuggur, Ser- 
rore et Poona , pour les prévenir de ce grand événement, 
afin qu'ils s'y préparent , et je trouvai à Aurungabâd des 
lettres de ces messieurs qui m'offrent leurs maisons, leurs 
porteurs, leurs palanquins , etc., etc. Je les ai remerciés 
sur-le-champ, eux et leur gouverneur; et leur ai dit, 
c'est-à-dire écrit , que j'étais véritablement confus autant 
qu'honoré de leurs attentions hospitalières. Le colonel 
Seyer, quand je pris congé de lui, me dit qu'il avait aussi 
reçu du gouvernement de Bombay des instructions égale- 
ment bienveillantes pour moi , et que sans doute lord 
Clare m'inviterait à vivre chez lui pendant mon séjour à 
Bombay. Si je ne dois rester que très-peu de temps dans 
cette ville, la politesse du gouverneur pourra m'étre très- 
commode ; mais si je dois prolonger mon séjour, je verrai 
à louer quelque baraque où il ne pleuve pas trop , et je 
m'y Camperai roi absolu , comme un voyageur de mon 
métier le doit être chez lui. Mais on dit tant de mal de 
Bombay dans la saison que je comptais y passer, que , si 
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je puis rutilîser également à Poona , je m'établirai pro- 
bablement dans cette ville, pour trois mois, maître de mai- 
son pour la première fois depuis mon arrivée dans l'Inde ; 
car mon joli pavillon à Cachemyr ne méritait guère ce 
nom pompeux de maison. Or, j*ai tout lieu de penser que 
Poona aura de grands mérites comme quartier-général 
d'un naturaliste . S'il en est ainsi, tout sera pour le mieux; 
car Bombay est très-malsain pendant les pluies; et Poona, 
au contraire, a une grande réputation de salubrité à cette 
époque. 

Quand j'aurai rempli mes caisses à Poona, et que les 
pluies se seront apaisées, je descendrai à Bombay pour les 
y embarquer avant de marcher au sud : je voudrais pou- 
voir alors vous envoyer ma garderobe cachemyrienne, 
avec les bétes , les herbes et les pierres du Jardin des 
Plantes; car, outre qu'elle remplit deux malles , ce qui est 
incommode à traîner, j'ai quelquefois la crainte qu'elle ne 
me soit volée. J'avoue que je serais sensible à sa perte ; 
elle me priverait de la seule occasion que je puisse avoir 
de faire à mon retour de jolis présents pleins de couleur 
locale. 

Aurungabâd est tombé avec son fondateur, comme 
c'est la coutume dans l'Orient. Il y a un mausolée mogol, 
fort admiré de ceux qui n'ont vu que le sud de l'Inde ; 
mais , après Lahore , Agra , Delhi et leurs superbes n)os- 
quées de Chah-Jehan, d'Acber et de Jehanguir, les ruines 
d' Aurungabâd méritent à peine d'être regardées. 

Ce qu'il y a de plus remarquable autour de cette ville, 
ce sont les magnifiques souterrains qui y sont creusés 
dans les montagnes , de là jusqu'ici où sont les plus célè- 
bres. La conclusion de tous les mémoires dont ils ont été 
Tobjet, est qu'on ne sait quand, ni par qui, ni pourquoi ils 
furent excavés. Les Hindous les revendiquent pour leurs, 
et comme l'ouvrage d'un de leurs dieux si nombreux. Il 

II. 25 
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n'y a plia» daas THide de bouddhistes peiur le» lew 4wpn 
ter; iBais plusi^rs cbrétiens, désial^esséflf dwM ee^le 
querelle, la jugent en faveur des iMHiddhislefL Nqix$ 
croyons dans Tlnde que Bouddha jadis régnait au nord 
jusque par-delà le Cauease indien. Près de Caboul > ii y a 
des cav^ et des idoles asse^ semblable», ûbrçfï , à eeUet 
de Ceylan et d'EUora; mais, depuis einquaftte aAS que 
plusieurs Européens savent très-bien le sanscrit y el en 
ont lu tant de volumes , on n'est pas encore pa^rvenu à 
savoir quand Bramah , dans l'Orient , fit à Bouddha le 
tour méchant que Jésus-Christ joim dans notre Occident 
à Jupiter et Compagnie, il y a 1800 ans. 

L'autre jour, à Aurungabâd, j'ai lu up^an^se faite 
par le savant et ingénieux M. Wilson de& Traductiong 
thibétaines de mon ami de Kânum, M. CsonM> de Kôjpos^ 
C'est à dormir debœt: il y a une vingtaine de chapitres 
sur la chaussure qu'U convient aux Lamahs de porter. 
Entre autres platitudes extravagantes dont ces livres soot 
remplis, il est défendu aux ^étres de prendre la que^e 
d'une vache pour s'aider à passer à gué une rivière r^ 
pîde. Il ne manque pas de dissertations profondes s«»r les 
pro^iétés de la chair des grilfons, des dragons^ Ueonies, 
et sur les vertus admirables de la cerne de& chevaux ailés^ 
A juger de ce peuple par ee que j'en ai vu, et par ce que 
les traduc^ons de M. Cso«ne en font connaître» on durait 
un peuple de fous ou d'idiots. 

Hier, j'ai visité la fameuse forteresse de BawlutabM. 
Hindous et musulmans en attrUwent la construction à 
quelques divinités inconnues Pour moi > je ne sais qu'en 
penser. 

Ce matin , au clair de lune, je suis venu camper ici. 
J'ai passé près du tombeau d*Aurung*Zèbe qui était un 
fort méchant homme, mais un assez^ bon roi pour le 
pays. 11 faisait des routes et creusait des puita» au lieu de 
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Mlhr êm pilais. Il y a ée lui à son ^ère Châ^Jeban h. 
différence de Lobîs XI à François 1*^ ou à Ijohîs XIV. 
Béber est \e Henri IV de cette famille de Jamerlan. 

Comme je chevaueliais sans penser à mes conditions 
d%|fiilibre, je Mltls à ^re deux fois désarçonné par les 
écarts de mon ctievM , sous le nez duquel deux grandes 
hyènes passèrent fort tranquillement. Je tirai un coup de 
pistolet à la seconde , ce qui ne la fit pas courir plus vite, 
mais ce qui fit sauter de plus belle mon cheval déjà 
effrayé. Je suis trop mauvais cavalier , trop peu classique 
pour tomber souvent. Je branle au manche quelquefois, 
mais c'est là tout. Cela me rappelle une petite querelle 
que me faisait souvent la bonne madame Micoud, parce 
qu'à ses terreurs de voyage je répondais tranquillement : 
(c Ob ne se tue pas. » 

Jaubert en Provence, et quelquefois aussi dans les mon- 
ta^mes d'Auvi^rgne qui étaient bien chaudes au mois de 
joiUet, m'en voulait beaucoup , parce que je disais quel- 
quefois: «Il fait bon au «oleil.» S'il était ici avec môî, 
malgré les 40 degrés de chaleur, je ne pourrais dire autre 
ohnB^ ; car j'en suis veam à trouver que c'est une bonne 
ehœe que 40«t 41 degrés de chaleur. Je ie mettrais hors 
de lui p»r eette réflexion iniD^iontaire. 

Ceia me raf>pel)e les lettres que vowi m'écriviez à Gre- 
noMe et à CkHnève, et les détails curieux des précaulioffiB 
que votre tendresse me recommandait alors. Depuis vous 
étrn tcmfetti à ma eroyanoe, ou plntét à nson incrédulité. 
Qmiqiie assez mal «onditîeBOés vraiment, puisque notre 
machicie « souvent se dérange , et à la longue finit par 
s'arrêter sans remède, nous ne sommes pourtant pas de 
vmre , Dieu merd ! Ayons grand soin de ce violon , sans 
lequel notre âme ne me parait qu'un arch^ inutile ; gar- 
dez-vous du froid et de rtiumtde> tandis que je me défends 
ici 4e$ éiéiiM*ts «ofttriMres. le voulais vous écrircja nioitié 
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d'une pe^ , à cause xlu nom da l'endroit^ et voici deux 
feuilles déjà couvertes de mes hiéroglyphes ! 

Adieu donc jusqu'à Poona , si d'ici là la fiantaisie ne 
me reprend pas de vous faire une autre visite. Il y en a 
peu que je puisse me passer dans le désert ; ^ celles qui 
me* vieunent, j'ai coutume de me les accorder. Adieu 
encore. 



XCVI. 

A M»e ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL, A ARRAS. 

:^Camp près d'Ellora , dans le Deccan , 24 mai 18S2. 

Comme tu n'as aucune occasion à Arras d'apprendre 
les choses de l'Asie , peut-être , ma chère amie , que tu 
ignores jusqu'au nom de ce lieu plein de merveilles. Jadis 
nous avions la peste de temps en temps, en Europe, à pré- 
sent, c'est le choléra-morbus ; de«iéme dans llnde, où le 
brahminisme est, depuis plusieurs centaines, ou même 
depuis plusieurs milliers d'années, la maladie endémique 
des esprits , le bouddhisme jadis faisait , avant lui , les 
mêmes ravagesdans le sens commun des pauvres Indiens. 
Ellora, qui n'est plus qu'un chétif village, était sans doute 
alors une cité florissante et le quartier-général des fous , 
des imbéciles et des coquins, qui vivaient de la crédùUté 
stupide des peuples de l'Asie méridionale. Toutes les mon* 
tagnes ,• au levant , sont percées de salles spacieuses , de 
galeries , de palais souterrains , d'une structure colossale 
et souvent d'un travail exquis. J'ai un gros volume in-4'', 
plusieurs in-S"", et force notices manuscrites , pour m'ap- 
prendre qui exécuta ces ouvrages immenses, leur âge, leur 
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objet, etc., etc.; mais, ap|ès avoida, je n'en saif pas phis 
que les pauvres brahmines qui m'en font les honneurs, et 
qui ne manquent pas d'en attribuer le rn^te à quelques- 
uns de leur cinquante mille dieux. 

Ce matin, j'ai découvert un de ces temples souterrains, 
dont la forme absolument différente de toutes les autres 
est celle d'une église gothique en miniature. Rien n'y 
manque : nef, chœur, et l'espèce de grande loge où les 
orgues sont placées dans nos ^lises. 

Le travail des pyramides d'Egypte n'est que peu de 
chose, comparé à celui qu'il fallut pour excaver, dans des 
rochers très-durs , ces palais et ces temples. L'effet en est 
extraordinaire ; mais les idoles me donnent toujours un 
peu d'humeur : c'est pour moi comme un mauvais raison» 
nement , et les caves d'EUora en sont abondamment peu- 
plées. Un artiste anglais a fait de ces étonnantes ruines 
de superbes dessins qu'on a gravés à Londres , il y a plus 
de vingt ans. J'espère pouvoir te les expliquer un jour à 
Paris. 

Les curiosités se pressent ici les unes sur les autres. 
Avant-hier j'étais campé sous le fort célèbre de Dawluta- 
bâd qui joue un si grand rôle dans l'histoire moderne de 
l'Inde : je suis très-persuadé que l'ingénieur qui le con- 
struisit , en savait moins que notre oncle Saint-Paul dan 
son petit doigt; mais Davy^Iutabâd , cependant, a meil- 
leure mine que Lille , et même que Mons , où toutes les 
découvertes de Carhot ont été mises en pratique. Georges 
et Porphyre, et tous leurs frères, tueurs en gros, per- 
draient leur poudre et leurs boulets ici. Un de nos com- 
patriotes, cependant, M. de Bussy, qui était un fort grand 
personnage dans l'Inde, il y a cinquante ans, appris le fort 
imprenable , non pas à coups de canon qui n'y eussent 
rien fait du tout , mais par cet argument irrésistible qui 
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DamaHi , je tj^rrai l6 tombeau ^Amng-Zèlye, hmnine 
abominable, et roi très-pa«sab)e pour le pays; d'aHlewrt le 
éemîer de sa n»ee qui mérite iè nom d'homme. 

Depuis que j'ai pMsé la rivière Nerbuèda, la chaleur e^t 
très-forte : 40, 42 et 43 degrés de dix heures à trois heures 
et demie o« qMtre beurcs^de raprèsH»îdî. Dmis la v«14ée 
de la Nerbudda, la nuit était presque autsi diaude qse k 
j«ur. La ehàleur «hi «ol pique au visa^ et aux yeux 
comme eetle d'un tm 4e paille a^aoumée, sous le veat de 
laquelle ou se ptaccarait à peu de distance. Je m'y suis ha* 
Mué, parce que les Frani^, comme les cfaieBS , s'hièi* 
tuent beaucoup mieux que toute autre espèce «L'aulmaux 
à la ehaiieur excessive ; et maintenant que, sur le plateau 
élevé du Deceau , il n*y a plus que 88 à 40 degrés, je 
trouve pt^sque tes nuits i¥oides. Les auir^s^ à Aurauga* 
hâd où j'ai passé ces jours derniers , étouÊiiient néan- 
moins et maudissaient leur existence ; mais ces autres 
étaient des AugHAi qm buvaient une ou deux bottfeitles 
de vin , et m^ngeaieÉt Une ou deux livres de viande par 
Jour. 

Mais MentAt la ptoie va venir, dont il tombera , en six 
semanMS, autant qu'en trois uns et éenà à Arras , et elle 
mettra le eoietl à la raison. J'espèi^ arriver avant elle è 
Poona. 

Depvrïs hier, à pareille he«re , j'ai écrit la bagateHe ée 
soixante*sept pages dans lesquelles j'ai rédmt plualeuti 
Mémcrires manuscrits d'un grand intérêt^ en m^glaîs, et 
j'ai la main engourdie ; on l'aurait à moins : aussi ce Mca 
tout pour aujourd'hui. En outre, sans être niéme ind»* 
posé , je suis chiffonné d^[yuis deux jours, dors peu et ne 
âiange pas ; et l'âme enfermée dans un corps un peu seuf 
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fitoMt s^ett pas giMerette.. Je le c^tte donc en te deman- 
éast paréen «k ne Tavoir pas fait plus tôt ; car il n'y t 
nm ^ «î ettnu3^eat qv*«n bointtie ennuyé. £t peufquoi 
ùke te qwtfeé^ ? pour m'étendre sur mon grabat et es* 
Myir éedomir. Un Iwniaie eflt MxNit d^nrière moi, qui 
mévente : ifttd hue 1 diras-t«; «piel iaeleî A quoi je ré- 
peods que le tlieniiomètre est à 40*^, et q«e je voudrais y 
vifk les fciwsurii de ma mollesse. Bomie nuk donc, quoi*- 
qu'il ne soit que «îdi. 



xcvn. 

A M. JACQUiSMONT PERE, A PARÏS. 
PoMia,leej<iiii4S8i. 

itoi eher père , je suis arrivé hier dans cette ville , la 
eapitale des Marattes , quand il y avait des Marattes po«r 
«Htre clHMe que Ja forme et le nom. LOrd Hastîngs, en 
1818 ^ a fait justice de cette nation dont le dernier chef , 
le Peshwa , reconnut par une affreuse trahison les bien- 
^Mts du gouvememenl anglais dans l'alliance duquel il 
s'étak jeté volontavement. C'est maintenant une des plus 
fortes stMiens milltmies des Aillais dans la Péninsule. 

Vous me voyez smr le revers oriental des Ghautes; et 
par la distance à k mer de Coremandel et la proximité 
des sources de la Kistnah et du Godavery, vous pouvez 
j«^er de l'éléva^on de la contrée au-dessus du niveau de 
la mer. Elle n'est pas -moindre de six cents mètres, ce qiii 
est sufiBsant pomr produire une différence sensible dans 
le climat. Il est beaucoup pins tenapéré ici qu'à Bon^. 
Les pluies» dent la saison va commencer, n'ont oas la vio- 
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lenct ni la continuité de celles cle Bombay et du reste de 
Ri cote. Elles me tiendraient prisonnier chez moi à Bom- 
bay,' me 4it-on , pendant des mois entiers. Je vais donc 
f6i:lt probablement planter ici ma tente pour la saison plu- 
vieuse, et mieux que cela, je vais y louer une maisop dont 
je ferai mon quartier-général pour le trimestre, profitant 
des éclaircîes pour fouiller la nature d'alentour. La posi- 
tion de Poona me paraît favorable à des recherches d'his- 
toire naturelle. Tout est donc pour le mieux. 

J'ai trouvé hier en arrivant une quantité de lettres de 
toutes les parties de l'Inde , et même du Punjaûb. Il y a 
quelques jours , il m'en était venu une de la Chine , que 
je vous envoie , parce qu'elle vous fera connaître mieux 
que les politiques chinois de nos gazettes la querelle ac- 
tuelle entre la Compagnie et le vice-roi de Canton. M. In- 
glis, qui me l'écrit, est le bon et aimable homme dont je 
fis la connaissance il y a deux ans en Kanawer, et dont je 
vous ai sûrement parlé dans mes lettres d'alors ; c'est un 
très-riche négociant de Canton , destiné au gouvernement 
ou au contrôle des affaires de l'Inde, à Londres, soit dans 
la cour des directeurs de la Compagnie, soit dans le par- 
lement. Faites-vous traduire cette lettre par Zoé, si vous 
ne pouvez comprendre de l'anglais si mal écrit. 

Mais le plus beau de la fête qui m'attendait m , c'est 
votre lettre d'octobre 1831 , n° 31 , écrite à diverses re- 
prises; avec celles de Porphyre, de Frédéric, le contingent 
de Zoé, d'Adélaïde et une très-longue et très-amicale épître 
de M. de Mirbel. Je vous ai, selon la coutume, gardé pour 
le dessert, et relu le soir dans mon lit, sur quoi je me suis 
aidormi le plus gaiement , le plus doucement du monde. 

Vos numéros 29 et 30 me manquent ; mais l'essentiel 
est ce 31. Vous saviez, en me l'écrivant, mou arrivée à 
Lahore ; et avec pleine raison, vous concluiez de ces beu- 
reu.< as prémisses à une terminaison non moins satisfai- 
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santé de mon expédition au-delà du Sutledge. Ce nitait 
que bonne logique : jamais je ne vous dén^entirai. Votre 
lettre m'a charmé par sa gaieté , que je prends pour le 
meilleur signe de la santé. Les miennes de Gacbemyr 
n'auropt pas diminué votre amitié pour mon petit roi de 
Lahore. Vous me demandez ce que font ses fils. Il n'en a 
qu'un de sa façon, appelé Curruk-Sîng, homme de trente 
ans (Runjet en a cinquante-deux) , sans talent , sans dis* 
tinction aucune > et , à mon avis , sans aucune chance de 
succéder à l'intégralité du pouvoir de son père. Mais cet 
homme si défiant , ce prince de Machiavel , est un bon 
homme de mari ; et pour peu qu'il s'absentât quelques 
mois de sa capitale et de son sérail, engagé comme il l'était 
sans cesse jadis dans des expéditions lointaines , sa race 
multipliait singulièrement. Toutes ses femmes (dont il a 
une douzaine] accouchaient à qui mieux mieux, toujours 
lui donnaient des garçons, de superbes encore , et rare* 
ment moins de deux à la fois. De quelques-uns de ces 
enfants , Runjet-Sing voulut bien se croire, ou faire sem- 
blant de se croire le père, et il y en a un qu'il a élevé à de 
grands honneurs. C'est le Cour, ou prince Cheyr-Sing. 
Malgré son nom rébarbatif (littéralement Lion^Tigre) / 
Cheyr-Sing est un fort bon jeune homme ; il exècre fort 
naturellement Curruk-Sing et lui fera la guerre le jour 
de la mort de Runjet. Je lui souhaite bon succès. Il est 
brave à l'excès , et pour un Syke , passablement humain , 
mais sans talent. Je le rencontrai chez le roi le jour du 
desséré, et causai une heure avec lui. Il me connaissait 
parfaitement pour l'ami d'AUard et le Platon du siècle ; 
aussi m'accablait-il d'amitiés. Runjet ne se soucie pas 
l>lus de son aîné légitime que de son équivoque cadet. 
Ses principes en politique se réduisent à ceci : « Après 
moi le déluge. » Vous n'avez sans doute aucune idée des 
relations de famille dans l'Orient , dans les hautes classes 
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surtout. Je vous fes fxpfiqtHeWii qwel^we fsok m t6rti 4é 
votre feu. Que ce monde est dfffêretit du n^e 1 

Vous me demandez si Runjet m*a laissé ehemifier 8^ 
IlftimMe et modeste Tâttou , puisque Tattou y a , q«É( 
m'avait porté de Cakutta à Lahoré ? oui , Jusqu'ata joitf 
du desséré. Le sofr de la f^e, son minisire Fakhir-Erfs»- 
el-Ditt vint au camp ée l'envoyé anglais auqu^ je m'étais 
t'allie, avec !es compliments du mal^arajah et 4es cbevaut 
qufl nous of^it en pré^nt. Ils Paient superbement h»- 
nachés , mais c'étiiîent des i^osses vldeuses. Wade , pir 
les règles du service, ne pouvait èooept^ awcun prémMt 
du roi. Il fit donc enregistrer soïi dievat âu trédit et 
l'honorable Compagnie, à laquelle j'absâidoiinaî aussi h 
mîeti. Le cheval pouvait valoir dix écus et la selle miHev 
L'un et l'autre auront ^ veiydus à Loodheeana ou à 
Delhi au profit dé U isusdite Compagnie. Je jugeai ^m 
cette magnificence d'un pauvre diable aurait bonne grâce; 
et, en ef!^, on le trouva ainsi. Mon ex^me économie 
contre moi-méi^e me permettait de jeter, dans l'ooeasion, 
fargent à la tête de gens é6 Runjet. Enfin je soutenais de 
mon mieux mon caractère à^Afatmne-el-éemUn^ 

Tous me reprochez de ne vous avoir pas admis hissez 
famitièremeiit dans mcm palais à Lsâiore. Les officiers 
français voulaient bien se donner à d^euner et souvent à 
dtner chez moi ; il y avait donc dans mies cui^nes un 
congrès de cuisiniers indiens, géorgiens, persans, anné^ 
if^ns, cachemyriens et punjadbis, les gens de ces mes* 
sieurs; ceux d'Al^ard étaient lesiïerre-files de cette bande. 
Leurs maîtres venafenl dès huit heures du matin, allaiest 
quelques instants cbez le roi, et revenaient ensuit 
Quand its étaient tous là, je donnais l'ordre de «ervir, et 
faisais en français, en anglais, en italien, hindostani «I 
mauvais persan , les honneurs de la table. Dans l'aprè»^ 
midi, j'allais souvent chez le i^, auquel mes viiltesétaicnt 
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féfl longues; <ie lê^ je pdssak ehez Alterd v à une coi^iple 
4e iieues des leBtes royales. Le br^ve hanmie était aiCfamé 
4e Fraoee et ne se rassasiait pas de moi. Le soir, nous 
allions sur soo élépbant voir la ville et les euriosités de 
$es environs ; on bien, c'était son anû M. Ventura qui me 
servait de cicérone, et guand je restais à diner chez eux, 
ils ne me permettaient pas de retourner de nuit à mon 
jardin, de peur des Akhalis, qui le jour sont au moins 
importuns, et la nuit pis que cela. A la pointe de jour, je 
retournais che^ moi au galop, bien escorté, et cependant 
quelquefois insulté. Les Akhalis ne ménagent pas Bunjet 
lui-même. I^es gens sages les traitent comme des chiens, 
auxquels le mieux est de ne rien dire, tant qu'ils se con^ 
tentent d'abQyear. 

Tespére q^ de Caebemyr jje vous aurai servi à vos sou- 
haits. Le début était scabreux; msds les écoliers que Ton 
lait eommeneer par tacite et Horace, trouvei^t tous les 
autres livres latins fort aisés ensuite, et c'est ce qui m'est 
arrivé. Après mon affaire un peu épineuse de Toloutehi, 
je me suis tiré fort aisément de quelques autres passages 
di^iles. 

Voue avez justement deviné que M. Allard resterait un 
ie^ mes earrespondants obligés pendant le reste de mou 
eéjour dans llnde; mais vous n'aviez pas prévu que 
i^u^jet aussi en grossirs^it la liste. Je vais cependant faire 
lam invocation aux inuses persanes et composer pour ce 
9^ fort boa bomme^ fort original et un peu braque , une 
mixture secundum ariem, un élixir flatteur de roses, de 
ji8#«ùn, jaeynthes, tulipes, muse, ae^re gris^ vie éternelle, 
g)oire^ fortune, renommée, etc., etc., qui sera fort de son 
iMU, et je conclurai pathétiquement psur Wauh Gourou 
Sié fotieh! Gloire mi grand Gourou, Govind-Stng! ce qui 
KP^tra le comble à la satisfaction de mon original. Les 
Anglais ont pour roiym^ chrétien un respect si exclusif, 
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-qu'il les rend presque grossiers à Tégard des autres 
Olympes. Ils monseigneurisent leurs évéques, et non les 
nôtres, non plus que les saints du calendrier de Mahomet. 
A des musulmans, je ne dis jamais Mahomet, Ali, Omar, 
Howsaine^ mais monseigneur Mahomet, son excellence 
Ali , son altesse Houssaine : la Sainte Mecque, au lieu de 
la Mecque tout court. Cette attention, qui coûte peu, va 
droit au cœur des gens. Quant aux Hindous, on ne sait par 
quel bout les prendre ; les coquins n'ont pas plus de reli- 
gion que des chiens. Les Sykes, qui, comme eux, se sou- 
cient fort peu du Père étemel, ont du moins une grande 
afifection pour la mémoire de leur Gourou, ou prêtre, 
Goyind-Sing. Un coup de fusil administré à un chien qui 
aboie après une vache et la menace va loin avec eux. J*ai 
thré dans le Punjaûb plusieurs de ces pauvres animaux, à 
la grande satisfaction des longues barbes de mon escorte. 
Cette petite cruauté (à petit plomb pourtant) me faisait 
une grande réputation d'humanité. 

Mais sur place déjà, je vous en ai tant dit de mon Pun- 
jaûb, que j'en terminerai ici te chapitre. 

Votre indiscrétion, mon cher père, me défend de vous 
conter à Tavenir aucune histoire croustilleuse , puisque 
vous m'iriez vendre aussitôt. Au reste, heureusement ou 
malheureusement, la prudence ne m'oblige cette fois à 
aucune réticence. Les in-12 du Deccan n'en doivent pas 
pour la couleur de la reliure aux in-4'' de Saint-Domin- 
gue; et, revenant de Cachemyr, je trouve le noir de jayet 
fort sérieux. 

Le choléra Ml d'épouvantables ravages à Mow, Indore, 
et dans le pays de Meewar où j'ai passé dernièrement. 
Il régnait avec violence à Ahmednuggur quand j*y passa! 
ces jours derniers; mais il n'attaquait guère que les In- 
diens. On dit que les buveurs d'eau y sont plus exposés 
que les autres. Je vais donc rougir au moins la mienne. 
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J'ai d'ailleurs des remèdes prêts, toujours sous la main y 
et, administrés au début de la maladie, il sont si efficaces 
contre elle, que je m'en soucie fort peu. 

Ce que M. de Mirbel m'écrit du dévouement de Jaubert 
à mes intérêts m*a touché extrêmement, quoique ce soit 
une chose toute naturelle. Il m'a pris le désir de lui écrire 
à ce sujet, et voici ma lettre. 

On attend à Pondichéry et à Calcutta plusieurs bâti- 
ments français, quelques-uns partis de France depuis des 
siècles. J'espère que ces traînards m'apporteront vos nu- 
méros 29 et 30. Une partie du mémoire de M. de Mirbel 
doit se trouver dans les paquets. 

Le gouvernement de l'Inde envoie en ce moment dans 
la Transoxiane un jeune officier de l'armée de Bombay, 
appelé Burnes , par lequel on avait déjà fait l'an passé 
souder le bas Indus pour connaître ses qualités navigables. 
M. Burnes, sur l'Induset le Bavee, arriva en bateau à 
Lahore, l'été dernier, quand j'étais à Cachemyr, et, revêtu 
d'un caractère politique officiel , il portait au maharajah 
des présents du Padchah de London , comme on appelle 
ici le roi d'Angleterre. Ses chevaux anglais et son carrosse 
pour Runjet n'étaient , à mon sens , que le prétexte de 
son voyage sur l'Indus pour y faire des sondages. Avec 
l'agrément de Runjet, il vient de traverser le Punjaûb de 
Loodbeeaua à Attoch. Nous le savons sur la rive droite du 
fleuve défendu, comme il allait continuer sa marche sur 
Peshawer ou sur Caboul, d'où il se propose de franchir le 
Hindoo-Coosh et voir le bassin de la mer d'Aral et les 
côtes orientales de la Caspienne. J'ignore l'objet précis de 
son voyage, et je crois qu'il n'en a pas. Il a choisi pour 
compagnon le médecin du corps que commande Kennedy 
à Subbatoo ; or les gens de Subbatoo me connaissent tous 
très-bien , et j'ai trouvé ici une longue épître du susdit 
docteur Gérard datée des bords de Flndus. Le pauvre 

II. 26 
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diable parie déjà eu Martyre qui ^attead. Au A^, à bioîos 
4e voyagerez meaâiaiitft, ee qui s'est pas une posftioH 
commode pour faire des obsorvatioBS , ils s^ot fort expo* 
eés à être déTatiséa, et tué& s'ils rési^eiil. 



XCVIII. 
kW^WÈ N012ET IMi SAINT-PAUL, A ARRAS. 

Poona , éans |e Btcetih le T )«to 1883. 

Ma ehère aiAîe , j'ai tmùvé a?aBl-hier à m&a arrivée 
ieî ton biSet de je ne sais quand et ta lettre du 10 o^(^re 
^m'atteadaieatau passage. Ton biltet était fort lugubre, 
eonase s'ii n'y atait pas moyen de rester en ?le au Né- 
pâul, Fiile et sœur de mititakes, eommeut afr>tH donc en- 
eore de ces frayeiwrs d'enlaAt? Qu'y a-t^fl doue de si 
fébarbatil au Népaûl ? J'ai renoncé à le vi^ter pour d'au- 
tres raisons que eeHes qui te faisaient craindre peur moi 
ee beau Toyage ^ parce que j'y aurais été constamment un 
peu prisemnier, ce qui est poiur un voyageur de mo» mé- 
tier un suppliée à petit Ira. Au reste tu t*es fait justice 
toi-nloie dans ta lettre du 10 octobre , en riant un peu de 
tes peurs du nois d'avant. En m'éerivant la dernière fois, 
tu eoaaatssMS ma première lettre de Labore ; tu me 
traites ée luck^ feHùm , c'esl^à-dire d'heureux drôle, ta 
mère d'impudent coquin. Amen ! Il y a du vrai dans ces 
eeimpliment», quoique mon impudence aprè« tout ne soit 
qœ candeur. It me manque une de tes lettres et deux de 
mon père avec lesquelles la tienne viendra quelque jour, 
vl^Ue d'un an ; c'e^ alors que j'attends ta critique du fa- 
meux spet^i de Delhi. Il ert réellement fbrt stupide , et 
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foit «tap ié gHie nt impriiné. I5n ées toârts t la noodem «è 
temps -là dans rincte était ^. «Fmiiiee àtMl Englané 
againsi ^ worii (eontre te «imée) !» — Et quand ces 
««stiews étaient un pe«i grîs, ils ajoutaient pour leurs 
vtMns : « JMl^ Jfy Gf0d^ we wUl ^ive Ikmi m fo^d itekinf 
(et pardieuttousIeB rosserofts bien ) !» ^, ce qui est plus 
éim^'^ie, « « é., .. é fOêd ^'dtitif. » — Or, pour un tant 
smt peu quaker de non espèce , cette bostilité eontre le 
genre humain étak de lÉauvais goût^ et eUe me mettait 
«tefertmauyalneiMMiieur; et en disant à Deliit : <iFfWw$ 
§md Et^gkmfA (pour ) fêf ihe u^orM^ j'étais de la mkiodté, 
dans Topposition , contre cette grosse fcéie de puMie. A 
reeo mmca osr, je ii'<mproef$«r«i« po« ^a^&nee un speech^ 
mais je me donnerails eomme les autres du Madère et du 
Poïto à plein verre. 

Il m'est évfdent , par quelques lignes d'anglais que tu 
as pu insérer dans ta lettre sans y introduire ton ennemi 
you , que tu as le sentiment de cette langue tout autant 
que moi ; il n'y a pas un mot qui ne soit parfait. 

II est réellement inouï qu'il faille six à sept {ans pour ne 
pas savoir très-bien la vieille langue qui a fbuml à la 
nôtre pres^pie toutes ses racines. C'eH une bagate^ que 
le latm pour un Francis; c'en est une plus légère encore 
pour wi Italien et pour un Espagnol, et surtout pour un 
Portugais. Les )ang«N« de IX>Hent sont autre cbose. Je 
ne connais qu'une dizaine de mots qui soient les mêmes 
en sanscrit, en i^eifsm ou arabe, grec et latin, et leur» 
dérivés modernes européens. Nm en sanscrit, bateau; 
•fto aussi en vieux persan ; ma»'€ en latin ; en grec de 
même à peu près , nntms ; imval , vinn^éqme chez nous , et 
très-peu 4'etc.> etc. Le voeal^ulaire de ces langues esta 
apprendre tout entier. C'est le diable, en vérité! Je vou- 
drais avoir le loiair d'apprendre arsez 4e persan pour ea 
iaôre justiee f«e^|«e jour, el métrer ma Parisiens vem* 
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bien' èsf puéitte la linéram^e de la Perse ; mais j'en sais 
tout juste assez pour avoir le droit d'avoir une opinion à 
moi là^essus, non pas pour l'imposer aux autres. 

Poona est une grande ville sur le revers oriental des 
Ghates de Bombay, à 18° 1/2 de latitude , ce qui est très- 
cbaud , mais à deux mille pieds au-dessus de la mer, ce 
qui est plus frais. Les gens de Bombay y viennent passer 
la saison des pluies ( l'été ) ; ainsi j'y demeure pour trois 
mois. Il m'en coûte la bagatelle de deux cent soixante 
francs par mois pour une grande vilaine maison couverte 
en paille , la seule vacante ; j'y camp^ à l'abri de la pluie, 
^ vais y rudenaent travailler. 

Le gouverneur de Bombay est un grand seigneur an- 
glais. Il est aux petits soins avec moi et me fait toutes 
sortes de coquetteries. Hier je suis allé à sa campagne faire 
ma première visite. J'ai refusé l'bonneur économique, 
mais gênant, de rester l'bôte de Lord Glare qui voulait me 
garder. 

' Mon petit cheval grimpeur de l'Himalaya est ici une 
grande curiosité. Mon tourqui de cérémonie, avec sa selle 
mogole de brocard et ses rênes de velours noir, embos- 
sées d'or et d'argent , n'en est pas une moindre. Enfin, 
des pieds à la tête , au dedans et au dehors de mon ani- 
mal , j'ai pour ces gens de Bombay un certain parfum 
d'étrangeté qui les attire singulièrement. Leur ignorance 
des choses du Bengale et de l'Hindostan est extrême. Je 
les conte à ceux qui en valent la peine ; mais ne crois pas 
que je pie prodigue, pas si bête ! Les perdrix rouges chez 
nous sont estimées en raison de leur rareté. Je me fais 
rare aussi. Ta mère dirait que je suis non seulement un 
impudent coquin, mais un fier blagueur. Que veux-tu? il 
le faut bien. Tu m'as taxé de platitude en anglais. Avec 
toi j'ai pu être plat; mais comme je suis un impudent 
roguef j'ajouterai que c'était de ma part exception. A tous 
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les Anglais avec lesquels je sais familier, #u atnqutls je 
n'ai à parler que d'affaires , je préfère écr^ en anglais , 
parce que avec les premiers je suis humorous à l'excès 
( soufflette, soufOette l'in^pudent ! ) , et qu'avec les autres 
j'ai la raideur polie qui convient, et qu'il ne conviendrait 
pas de détendre. Il ùiut te dire encore que mes amis sont 
des honunes, des garçons, et qu'avec eux je ne crains pas, 
dans l'occasiou, d'être un peu malhonnête, pour être plus 
humorous. 

La femme anglaise est un être fort extraordinaire. La 
plus passionnée, celle qui plantera là mari, enfants, con- 
sidération , pour courir après un autre houmie , celle-là 
même aura pour cet homme , à de nombreux égards , une 
réserve incompatible avec l'intimité française , qui est , à 
mon sens, la plus douce des formes de l'amitié. Il y a une 
barrière de glace entre elle et moi que la passion la plus 
ardente de ma part ne fondrait jamais entièrement. Elle y 
ferait quelques percées isolées ; mais je n'en aurais jamais 
possession entière. Il est bien entendu que quand je dis 
tnot, j'entends un homme quelconque de, France, et 
même d'Angleterre, et non Victor Jacquemont 

La vie d'une femme anglaise est un rôle qui lui a été 
appris dès le berceau par sa mère et sa nourrice. L'esprit 
de corps, de caste, se perpâ:ue ainsi chez elle, et, en Amé- 
rique , il les sépare complètement de l'autre sexe , sensi- 
blement , intellectuellement et socialement. Lis un livre 
anglais en deux volumes : « Domesiic Manners of Uuf 
Americans , by mistress Trollop, » — Mais je te conterai 
cela quelque jour. 
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xax. 

A H. GÛR^BR , A €HA)l^»NA€mt. 

FeoHa« to 96|aiii «8ii. 

Cher Monsieur Cordîer, 

Peste Mît du per^aa! Mon MowÉlciii et BeM ébaMk 
béte et iimv^îs marobeur. HhilàvÊmsn^ rifias pu 
mois, nû ekeval et un ebaniean; et pemr ee pnsi §ê 
eroyals ftvok te droit d'exiger de Muoa Iwmh m pen 
d'esprit, be^ieoup de fooiiBe veloaté et de èoADBSjaodMi 
au moifts^. It a'avait Heu de tout cda. Doaeà MMaeh, je 
fis TécoiMmiîe de 50 roapies parfisois, d'un chipai et d'un 
ehat]a^au, et donnai à moo flânenr non enn^ na IMfe- 
9éuiie. l'eapérafe ^^an besoin Je trouwcaîs à Imi^ «i 
jour un scribe pensan, ^nand j'am^is «ne leure à déchii- 
frer ou à éerire : mais nofei. Le persan id est dn l'kébfea 
pour tout tenMMide. La iangue vuligaii»^ te mbaintte, est 
«elle gui «eM a«x transne^ns pubiifneB : nr^ f m reçn 
-d'un de mes amis <k Gacbem^y menstenr Mo ufa am m sd 
'Sehâh-Saheb, ose lettre fort aknaUe à laipt^e il me 
faut répondre sous peine d'ingratitude. Je viens dose de 
«'expèiier sur une feuUte de papier dorée cenvemète- 
ment ; j'» appelé à mon aide le I>ictmnaire (le^nel, pour 
vous donner une idée de son étendue, ne pèse i|He 14 
livres et demie), et après un vigoureux coup de collier, 
j'ai couvert d'hiéroglyphes Timmense feuille de papier, 
21 pouces de haut et 8 de large. Ma foi, monsieur Mou- 
hammed-Schâh'Saheb s'en cirera comme il pourra pour 
déchiffrer ce grimoire, c'est son affaire, mais tout gri- 
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nom qiill^rt, î» m Imsae ffltô «qoe i'eè iêcir« im fMu fi^ 
car V0V6 n'îgKorez pas aoMhwii fe po r ga a est dHIG&3île> «(m 
pas à parler ni comprendre de l'oreille, mais à live«tà 
écrire. Yoîd fovr^pioi : «a fi'éèf it ^as #s voyeHes ; akisi 
Vktor Jacqniemont «bI rédsk i V€ Irj fc mn t / Josepk 
Oordicr serait écrit jv frr^Ir. C'est au ledewr à placer 
entre chaque co bsc m i c les Voyelles siN»eiitend«es , ou à 
n'es placer -avcune lorsqu'il n'en âmt f»^ cemme entre 
le <;et le < de ïsê&b prémm Viesor. CSMoieie f^os il n'y 
a ni points, «i virgules, «i séparation ée «sets éaos réeri^ 
ture courante^ cela éevient àt l'iiéibrein elfraya»t. Poor 
▼ons taire one bonne idée ^ Itue te persan (l'arabe et le 
tore 9SBt de mène), mMisèz^-vous à loopier tine page ^'un 
Ikrefirançails en supprimant lovtes les voyelles et en ne 
sépaTMit pas les mots. Q«ek|ttes jours aipr^ essayez de lire 
cette copie : vous n'y comprendrez tien, il vous laudra 
beaucoup de travail poor rétiMir les voyeMes omises, et 
récrire cette pa^ au complet. 

Faites la même expérience sur une page d'angiais, que 
¥ous Ifsec avec fkiMîté ; auboilt de8 jours reprenez votfe 
page d^anglais sans voycfRes : il vous en îmét9L «utaut 
pour la éevfn^. 

Je vous envoie nton éplbre persane, iseluse dans une 
lettre au chevalier ÀHard, incluse 4aaB une kttre au capi- 
taine Wade, incluse dans mm lettre au^apitaiee Kennedy, 
lequel l'enverra à Lodianah^ 4'oà Wade l'enverra à La- 
hore, d'où M. AUard l^euverra à Caohemyr. Que de rico- 
diets ! 1900 miH^ d'ici h Chandernagor, 1200 de Chan^ 
demagor à Simlah. "SmXèk à LoodianaÉi, lôO. Loodia*- 
ilahà Labore, l&O. Labore à Cadiemyr, 8 à 400 ToUl 
saoo mSleSw Ce n'est rien à la mer, mais à terre et dans 
llnde surtout, uù la poste se promèkie fort tranquillement 
à pM, à n^son de 4 millesà rfaenre, c'est fort loin. 

le lais faire à os ballot épîMiMiu le détour de Cbander- 
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nagor pour éviter le désagrément de payer une quinzaine 
au moins de ces maudites roupies qui s'en vont Dieu sait 
comment. 

Tout est fort cher ici. Une grande chaumière, 100 rou- 
pies par mois. La nourriture du bétail, le triple de Cal- 
cutta et de Delhi. Le reste à proportion. Aussi les officiers 
de Bombay ignorent le luxe de leurs camarades du Ben- 
gai. J'ai trois cheyaux qui me ruinent; mais sans eux il 
me faudrait 24 porteurs et un palanquin qui me coûte- 
raient encore plus cher, etavec mes 24 porteurs je ferais 
encore moins de besogne qu'avec mes trois chevaux. 

rai à répondre, cher monsieur Cordier, à votre longue 
et aimable lettre du 6 juin qui m'est arrivée avant-hier, 
moitié française et moitié italienne. J*ai vu dans vos ga- 
zettes de Calcutta les clameurs des quoihaét ( sobriquet 
des Européens bengalis, de ce côté) sur la chaleur. Or le 
maximum dont ils se plaignent est précisément celui dont 
je ne me plaignais pas, quoique j'eusse à le supporter en 
entier, à cheval dans cette fournaise, ou, qui pis était, 
dans une tente, voyageant. Quoique cette excessive cha- 
leur ne m'eût pas rendu malade, le miroir me dit pour- 
tant, les jours de barbe,' que j'ai beaucoup meilleure mine 
maintenant que le jour de mon arrivée. 

Il y a onze ans au mois de mai, j'étais à Nice pour ma 
santé et mes études d'histoire naturelle, voyageant à l'en- 
tour. J'ai tâté de la Corniche... mais en vérité il est inu- 
tile d'aller si loin pour trouver des gîtes également mau- 
vais. C'est à pied que j'ai visité les coins et les recoins des 
Cévennes , de la Lozère , du Yivarais , du Yelay et de la 
Haute Auvergne, du Cantal et des Monts d'Or. Quels ca- 
barets grand Dieu ! quelle cuisine ! quelle huile ! et quel 
taudis pour coucher! C'est pourtant à ce métier-là, que 
d'un grand jeune homme de vingt ans faible et presque 
mourant, je suis devenu le grand , mince , pâle, maigre 
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homme , mais en dépit des apparences, robuste, ou du 
moins coriace et filandreux ; et je me souviens avec uq 
plaisir infini , de toutes mes misères ambulantes de ce 
temps-là. £n Provence déjà, il fallait que j'eusse Pâme 
rudement chevillée au corps, pour garder certaines ome- 
lettes à rhuile, qui n'étaient pas à Thuile vierge d'Ai^,je 
vous assure. Une de mes objections contre la Provence, 
c'est la longueur des 4ieues ; celles d'Auvergne ne leur en 
doivent guère. 

Lord Clare est parfaitement aimable à mon égard : 
mais nous demeurons à trois lieues l'un de l'autre, et 
comme il dîne à 7 heures 1/2, il m'est incommode d'aller 
dîner chez lui, et je le fais rarement. Les Mharattes 
meurent à force du choléra , qui veut bien respecter les 
Européens. Adieu, vous direz que voilà un bien long ba- 
vardage ; je suis certain pourtant qu'il y en a moins dans 
ces dix feuillets que dans vos quatre dernières pages de 
votre belle et régulière écriture que j'envie, que je pour- 
rais imiter si je pouvais me résigner à écrire lentement, 
mais que je désespère d'écrire jamais. Je crois que mon 
barbouillage n'est pas trop illisible et c'est là toute mon 
ambition. Mes hommages à madame Gordier : à vous, 
mon cher monsieur, l'assurance nouvelle de mon bien 
sincère attachement. 



A M. CHARLES DUNOYER, PRÉFET A MOULINS. 

Poona, le 6 juillet 1832. 

J'ai reçu ce matin, mon cher ami, votre lettre du 
1*" octobre 1831. Elle est venue en fort bonne compa-^ 
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^ie; ear men père, Porphyre et M. Vieter de Tra€|^ 
•?aieirt amêi imrtiï chacua Jeur eoBtisg^dt à eette ea^- 
4ition épifitolaire , laquelle tout eatîère étak absorbée 
entre ks fi^Ules iI'iib oouvei ouvrage ée M. HocsboMt. 
Est me tâtant bien, je trouve fue c'est à vous que j'aiurai 
le ^us 4% plaisir à répondre sur-le-champ ; «t tXNume je 
suis, malgré moa lodifférence à une foule de plaisirs, ua 
aniflial fort voluptueux, è vous le nonclioîr \ 

On n'a jamais vu de sultan si pauvre diable , même an 
<îarBaval de Venise ; et pour le présent , vous admireriez 
Ibrt peu, si vous pouviez les voir, mes grandeurs ambu- 
lantes. J'ai cessé d'être le Platon de Tépoque, THippocrate 
du siècle, Tbôte d'un barbare spirituel et de bon goût, à 
S% millions de reite; je suis redevenu pwrement et sîm- 
plemeAt M. Victor Jacquemont tout court , -- ce qui est 
bien court Aussi , je vous l'avouerai sans détour, je re- 
grette Caeliemyr malgré tous les mais, les si et les car 
qu'il y a à dire contre ce charmant séjour. J'aî de l'hu*- 
meur contre Poonâh et vous en comprendres facîlemeat 
la raiflofi , eenr le budget de nos recettes est exaeteBMat le 
même ; et le qu^t , et un peu au*deià du quart , y paw 
pour la location d'une grande chaumière que je ^hs «b-. 
core trop Iraureux d'avoir trouva vacante , et où je res* 
terai remisé tant bien que mal (car il y pleut) , jusqu'à la 
fin de la saison des pluies. Vous êtes obligé, me dites-vous, 
d'avoir sept serviteurs ; j'en ai précisément le double. 
Deux chevaux sans doute vous suffisent : j'en ai trois à 
nourrir. Mais ce ne sont pas des Arabes , et à cause de 
cela je suis certain que la très-grande majorité des nom- 
breux habitante anglais de Poonâh me wèprUfe, le suis 
tellement gueux que je n'ai pas de chapeau , et dans ce 
pays, fort anglisé, suis réduit à porter une espèce de bon- 
net de velours à taioitîé pendjâbi et à mokié je ne sais 
^pioi. C'est qtt'oR me deinaMdaft 76 firanos pour «m l&au^ 
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tais dMipean anglafs , et j*ai déclaré que je reprendrais 
phitdt \e turban que de me soumettre à cette indignité. 
Bffia table ressemble fort à celle d'un pauvre Indien, et ce- 
pendant il me fftHt un cuisinier et un aide : et le drdle 
hier se plaignait et me demandait un second aide ! A Cal* 
eutta, où j'étais deux fois phis pauvre (ce qui en anglais 
peut se traduire très-exactement par deux fois plus mé* 
prisable) quMci, j'avais eu le bonheur de tomber au début 
sur des hommes distingués , qui m'avaient accordé dis- 
pense de richesse. Mais ici les bétes prévalent et Ton ne 
ne prend absohiment que pour ce que je vaux , -< en 
voupies s'entend. J'excepte de cette censure le gouverneur 
de Bombay, lord Clare, homme de sens, d'un goât cultivé 
et de parfaites manières , et le général anglais qui com- 
mande ici. Mais lord Clare, qui est à mon égard d'une 
extrême amabilité, demeure à plusieurs lieues de chez 
moi , en sorte que je ne vois guère que mon voisin le gé- 
néral , quinze fois plus estimable que moi , c'est-à-dire à 
50 mille écus par an. 

Je ne vous dirai pas ce qui m'est arrivé depuis un an. 
te temps me manque pour veus écftre un journal, comme 
i) vous manquerait à vous pour le Ihre. Mais peut-être 
mon père vous aura envoyé mes lettres du Pendjab et de 
Gachemyr, et ahisi vous aurez su le plus joK de mon his^ 
toire. Revenu à Delhi au commencement de l'hiver, j'ai 
repris bientôt ma vie nomade et continué à cheminer au 
^, au travers du Badjpoutanah, du Malwa, Candèche et 
le Deccan jusqu'ici. Mon intention était de passer à Bom- 
bay la saison des pluies ; mais on m'a représenté le séjour 
de cette ville, dans cette saison, comme si désagréable et 
si malsain , que je me suis arrêté ici , sur le revers des 
(jates. Le climat est beaucoup meilleur : il n'exclut pas 
entièrement la possibilité de courtes excmrsions dans les 
alentours; et les envions ne laissent pas que d'être favo-' 
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rables à Tobjet de mes travaux. J'ai souffert un peu de 
répouvantable chaleur, mais cependant beaucoup moins 
qu'aucun autre Européen ; sans doute à cause de la bonne 
médecine que j*ai fiâite pour moi-même, c'est-à-dire point 
de médecine, mais de Thygiène. Les Anglais, au reste, 
savent fort bien que leur régime est détestable : mais ils 
aiment mieux bien dîner, trop dîner pendant quelques 
années et avoir mal au foie ensuite tout le reste de leur 
vie , que mal dtner et garder leur foie en bon ordre. Leur 
raisonnement me rappelle celui d'un de mes amis de Ca- 
chemyr. C'était un vieux brahmine, fermier général d'une 
grande partie de la province, homme d'une respectable 
famille et l'un des plus spirituels Asiatiques que j'aie con- 
nus. A Cachemyr il vivait comme un prince ; entretenait 
à son service deux ou trois cents secrétaires et autant de 
milliers de domestiques ou de pauvres; mais quand il 
allait rendre ses comptes à Labore, le roi le faisait mettre 
à la torture pour arracher de lui sa dernière roupie. 
Fouetté impitoyablement pendant un mois ou deux , le 
vieillard dégorgeait tout ce qu'il avait amassé , et retour- 
nait à Cachemyr dans l'équipage d'un mendiant , pour 
reprendre afussitôt l'exercice de ses fonctions de financier 
qui le remettaient à flot sur-le-champ. Comme je m'éton- 
nais de son obstination à garder un poste qui l'exposait à 
ces supplices périodiques, il me dit que le plaisir de vivre 
en prince pendant dix mois de Tannée valait bien la peine 
d'être battu et torturé de mille façons pendant six se- 
maines. Chacun son goût. 

Que je vous dois de remerclments , mon ami , pour 
m'avoir écrit si longuement au milieu du tracas d'affaires 
dont je vous vois obsédé dans votre hôtel de Moulins ! 

J'avais vu dans les journaux dû temps un Lami parmi 
les victimes de juillet , et je croyais que c'était le nôtre. 
Par orgueil pour la classe moyenne , je m'étais résigné 
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fort aisément à sa mort. Je ne lui en veux pas cependant 
d'être encore en vie. Mais il reste très-vraisemblable à mes 
yeux (c'est de bien loin que je regarde , il est vrai , ) que 
nous , comme classe , aurions le droit d'être plus fiers si 
nous avions pris une part plus active au dépavement des 
rues et à la besogne des coups de fusil. Le peuple a été 
superbe ; mais si nous avions fait ce qu'il a fait , notre 
action eût eu un bien autre caractère de grandeur et de 
sainteté. Le courage animal est commun dans notre na- 
tion comme chez les Anglais ; la masse , dans les deux 
pays, aime assez l'occasion de se battre : ici, la cause était 
superbe ; mais était-ce bien en parfaite connaissance de 
cause et dans la conviction réfléchie de son droit que la 
masse se battait : j'en doute un peu. H me parait assez 
difficile de faire comprendre à un pauvre ouvrier, qui ne 
sait pas lire et qui ne sait pas ce que c'est qu'élection, l'ini- 
quité de la censure et d'une loi électorale tout arbitraire. 
Le peuple haïssait le gouvernement depuis son origine : 
cette haine était légitime. Un jour le gouvernement donna 
à la nation tout entière le motif le plus évident de résis- 
tance légale; vous donnâtes l'exemple avec plusieurs 
autres , et le peuple se dit : voilà le moment d'en finir 
avec notre ennemi ; la guerre ! 

C'est ainsi, mon cher Dunoyer, que je me rends compte 
de ces grands événements. Voilà comme j'ai fait mon 
siège. Ne le montrez à personne , car on me traiterait de 
carliste, d'henriquinquiste.;. que sais je encore ?... 

Ce que vous ne nierez pas, c'est qu'il y a dans les très- 
grandes villes une population, malheureusement bien 
nombreuse, sans aucune instruction, sans éducation mo- 
rale , abrutie par une misère excessive et habituée à ne 
chercher de répit que dans l'ivresse , avide de désordre, 
insouciante du danger, et toujours ennemie du gouverne- 
ment, non parce qu'il est mauvais, mais parce qu'il est le 

II. 27 
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gouvernement. Elle le hait d'office, et se jettera toujours 
avec emportement dans toutes les attaques justes ou cri- 
minelles que d'autres dirigeront contre lui. Notre révolu^ 
tion est bien glorieuse; mais pour sa plus grande gloire, 
f aurais voulu qu'elle se fît sans ce concours. Or, dans les 
émeutes qui ont déshonoré depuis le mois de juiHet la 
ville de Paris , que d'hommes de la grande semaine com- 
promis ! J'ai suivi tant bien que mal la série des événe- 
ments dans les journaux français ou anglais, jusqu'au 
commencement de mars dernier, et ce n'a pas été sans 
donner plus d'un soupir à la gloire des héros de juiMet ! 
Tout ceci bien entre nous. Quelle censure de nos amis 
que cette réserve de ma part ! 

Dans votre triste catalogue des folies du jour, vous 
n'avez pas oublié l'église nouvelle de Saint-Simon. Depuis 
que j'at vu les États-Unis , j'ai en abomination les mar- 
chands de religions nouvelles ; mais celle des pères En- 
fantin et Bazard me paraît si géométriquement absurde 
que je lui pardonne plus volontiers, à raison même 
de son énormité. J'ai un ancien camarade de Fécole 
des mines dans cette bande de fous, fils d*un habitant de 
Paris, ayant pignon sur rue, et qui gagnait lui-même 
12,000 francs par an dans une usine dont il dirigeait tes 
travaux. Il a laissé cet établissement, vendu le bien de sa 
femme pour en remettre la valeur aux pères suprêmes, 
qui doteront sa fille quand il en sera temps , selon sa 
capacité , et qui le salarient lui-même, j'ignore sur quelle 
mesure et à quel titre. C'était un garçon sensé, fr^fort 
de notre parti en tous temps, mais que j'aurais cru du 
métal le plus réfraetaire au feu de l'enthousiasme reli- 
gieux. 

Les formes de nos débats, mon ami, ont un caractère 
d'hostilité et d'aigreur bien funeste. Des hommes qui ne dif- 
ftrent que d'un rien, en viennent pa^là à se croire o|M[K)6és 
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4e tdot j»0î«t, à «e «oupçoaner imiluelkmeiit , àse haïr. 
T^^tts avoBS oublié fiotrebonhonie francise. Il y a ,<ce me 
semble , dans tous nos d^ts uq système permanent de 
méprise , qui , s'il s'expliquait , rapprocherait infiniment 
des homvies qae lui seul divise autant. J« tous ai intro- 
duit jadis (Qomme disent les Anglais) ou , en français , fait 
connaître mon ami Chaper, qui depuis a été privé de 
l'occasion qu'il désirait ardemment de se faire lui-même 
connaître de vous et de vous connaître autrement que par 
vos livres. La plume à la main, â est persuasif, entraînant 
comme Rousseau. J'ignore, H ignore sans doute Iw-méme 
ce qu'il serait à la tribune : je voudrais qu'on lui permit 
d'essayer. 

C'est là , dier ami , que la révolution aurait dû vous 
|>lacer en même temps qu'au conseil d'État. Cependant , 
conseiller ministériel , seriez-vous en meilleure mesure 
que vous ne l'êtes à Moulins, de donner votre avis quand 
il serait sévère pour le pouvoir ? Peut-être vaut-il mieux 
pour votre avenir apprendre assez tranquillement , plus 
tranquillement du moins à Moulins qu'ailleurs, la routine 
des affaires administratives. Votre expérience et vos succès 
comme préfet , dans des temps difficiles , donneront un 
nouveau poids, un crédit de pratique à vos travaux théo- 
riques d'économie sociale, que vous reprendrez plus tard 
avec un plaisir bien plus vif après cette longue infidélité. 
Dans les discussions législatives où l'avenir vous ai^el- 
lera, cette connaissance des affaires qui ne peut s'acquérir 
que par le travail fastidieux dont vous vous plaignez au- 
jourd'hui, vous donnera souvent des avantages qui appar- 
tiennent à peu de nos hommes politiques. Ce n'aura pas 
été ^ temps perdu pour votre fortune politique que vous 
faites consister, en honnête homme et en vrai patriote , 
dans l'exercice le plus étendu et le plus efficace d'une 
influence utile à la chose publique. 
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.Après être resté si longtemps sans vou& écrire, je n'ai 
pas de cœur pour vous dire adieu. Ma mauvaise plume 
sur ce papier si lisse court presque aussi vite que la poste 
et je m'oublie à causer avec vous , comme si j'étais dans 
votre cabinet de Moulins, où vous n'auriez pas le loisir de 
me donner une si longue audience. Il faut bien pourtant 
vous quitter; ce ne sera pas sans vous dire encore com- 
bien vous me faites plaisir en aimant Paray. 

Mais j'ai oublié quelque chose. 

Les États-Unis, mal compris des populations de 
l'Amérique méridionale , inintelligibles à ces populations 
ignorantes, ont causé leur ruine, ou du moins compromis 
gravement leur avenir par le modèle d'un meilleur gou- 
vernement qu'ils offraient à leur intempestive imitation. 
11 me semble qu'ils nous nuisent aussi, sous le même rap- 
port. Q manque à l'Europe un tableau politique et social 
des États-Unis : j'entends un ouvrage de statistique bien 
discutée. Je voudrais avoir les moyens de faire quelque 
jour ce livre-là. Moi aussi je suis républicain, et vois clai- 
rement que le monde partout (en exceptant l'Asie, toute- 
fois) va à la république. Mais il faut prendre garde de n'y 
pas aller trop vite et de n'y pas arriver trop tôt avant 
d'être préparé pour elle ; par exemple, avant que les pay- 
sans du Bourbonnais et d'ailleurs ne sachent lire Or les 
pauvres gens ont la tête bien dure, et ce n'est ni vous ni 
moi qui vivrons assez pour les voir éduqués. Certes le bien 
ne manque pas aux États-Unis, mais il y est mêlé : il me 
fâche d'y entendre parler d'un bien sans mélange. Mais le 
jour tombe, adieu donc pour de bon. Mes compliments à 
madame Dunoyer sur la belle proportion qu'elle sait ob- 
server entre garçons et filles : pour de pauvres diables de 
préfets d'une monarchie à institutions républicaines^ il 
n'y a rien de tel que des garçons. Mais après les deux que 
vous avez maintenant, et dont l'atné doit être déjà fort 
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grand, c'était bien le moins que madame Dunoyei se 
donnât une petite fille. 

Adieu, je vous aime et vous embrasse de tout mon 
coeur. 



CI. 
A M. JACQUEMONT PÈRE, A PARISe 

Poona,le7Jamet1832. 

Mon cher père, toutes vos lettres arrivent à la'fin. Voici 
venir, après votre n** 31 que j'ai reçu le 6 juin dernier, 
votre 32 venu avant-hier, et hier le n» 29 qui est resté un 
an en route, à bord d'un navire appelé le DiVgeXt. Il est 
désagréable de ne pas les voir toutes arriver dans Tordre 
de leur départ de France : le n° 30 , seul , est encore à se 
promener par le monde. 

J'ai reçu également les Mémoires de M. de Humboldt, 
que l'obligeant M. Cordier coupe et divise à Ghanderna- 
gor en paquets acceptables par la poste. Votre n** 29, fermé 
le 11 août, répondait à mes lettres de Kurnal de février 
1831. Il est si vieux, et depuis ce temps-là je vous ai écrit 
si souvent, qu'il n'y a guère lieu à réplique de ma part. 
Vous me demandiez pourtant si la dyssenterie dont je 
vous avais dit l'existence et les ravages à Delhi , pendant 
mon séjour en cette ville, n'était pas le choléra. Nulle- 
ment : c'était la dyssenterie, comme je vous le disais. Si 
c'eût été le choléra, je vous l'aurais dit ; mais ce n'est que 
depuis trente-six heures que je connais cette maladie de 
vue. Elle règne ici maintenant : un de mes domestiques 
en a été attaqué avant-hier soir. Je la connais aussi bien 
que le peut faire un homme qui ne l'a point observée lui- 

27. 
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même , mais qui s'est fort enquis d'elle. Dès le p t e wwr 

moment , je l'ai donc reconnue avec uoe certitade CMI^ 
plète. Ses signes sont tels qu'elle ne peut être cofifoodue 
avec aucune autre : ils sont, d'ailleurs , surabondamaieBt 
Qpmbreux. L'état du pouls seul l'indiquerait, —ou l'état 
de la peau des mains et de la plante des pieds,— la tempé- 
rature du corps,— la langueur de la circulation^-raspect 
des yeux et de la face, — ou enfin le caractère et la nature 
des évacuations. 

J'ai traité mon pauvre liomme de hkhi mieux ; et , 
après trente-six heures de maladie , il vit encore , ce qui 
est beaucoup (1) ; mais je doute qu'il passe le jour et même 
la matinée. C^est un Hindou et le meilleur de mes servi- 
teurs, presque le plus ancien. Les autres, Hindous ou 
musulmans, le veillent sans cesse, font bonne contenance 
près dejui, cherchent à l'égayer par des contesqu'il n'en- 
tend plus , et se retirent dans le jacdin pour se rouler à 
terre et sanglotter . Mon sirdar ou intendant, qui est de la 
même caste que le malade , son camarade d'ailleurs par 
l'espèce de service que tous deux faisaient près de naoi, et 
qui est de beaucoup le plus actif, le phis sensé, le plus 
homme de cette bande de grands enfants, vient à Tiastant 
de me donner ici même , dans ma chambre , la scène la 
^lus violente de désespoir. 

JTespére que vous n'êtes pas contaglomste ; caff je vais 
continuellement dans la chambre du malade et le touche, 
et reviens prendre la plume et continue à écrire. Cette 
épouvantable maladie , dans l'Inde du moins , n'est cer- 
tainement pas contagieuse. Il n'y a pas un dissentiment 
sur ce point parmi les médecins européens, non plus que 

(1) Nous insérons à la fin de cette correspondance deux notes 
trouYdes dans les papiers laissés par Victor Jacqueinont : Pnne con- 
tenant un mémoire du docteur Ainslie, sur le choléra; et l^aulre 
décrivant la maladie de son domesUque. 
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parmi les IndieQs ; et comme les nombreuses descriptipiis 
du choléra de Russie et d'Angleterre que j'ai lues depuis 
quelque temps, sont absolument semblables au choléra 
iadleu , je regarde comme à peu près certain que le cho- 
léra actuel d'Europe n'est pas contagieux jpar contact. Je 
ne connais aucune analyse satîAisante des cireonstances 
de climat , dans lesquelles le choléra paraisse se dévelop- 
per davaMtage. Les médecins anglais dans Tlnde , du 
moins Timmense majorité d'entre eux , sont loin d'être 
assez instruits , assez physiciens pour faire cette analyse. 
Le choléra est dans tout le Deccan cet été. Beaucoup de 
natife y succombent, ici même ; mais, de deux mille sol- 
dats européens et de plus de cent cinquante officiers, pas un 
seul n'a encore été attaqué à Poona dans cette saison. 
]Sous y sommes toujours moins sujets que les Indiens, 
Mais, cette année-ci et en ce lieu-ci, la différence en notre 
faveur est absolue ; c'est pourquoi je n'hésite pas à vous 
dire, et comme un sujet fort indifférent, qu'à quelques 
pas de moi, dans une chambre voisine, il y a un pauvre 
homme qui se meurt de cette maladie. 

Je me soigne bien , bois une goutte d'eau-de-vie le ma- 
tin ; du vin à déjeuner, lorsqu'il m'arrive ak)rs , ce qui 
est rare , de manger de la viande ; du vin à dîner, —et , 
quand je prolonge ma soirée dans les écritures , une 
grande tasse de thé mêlé de rhum : sur quoi je me Cfouche. 
Je me couvre extrêmement la nuit, et, le jour, porte tou- 
jours un très-long châle de Cachemyr, roulé en cdnture, 
non autour de la taille, mais sur les hanches , de manière 
à me tenir l'estomac et le ventre à l'étuve , dans une tem- 
pérature égale. Je croîs qu'un grand nombre des maladies 
de ce pays proviennent d'un refroidissement, le plus sou- 
vent non perçu, de cette partie. 

J'ai répondu déjà , au moins en partie , à votre lettre 
numérotée 31. Je passe à 32 , petite feuille toute courte. 
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et le tiers seulement de ma lation accoutumée ; elle est 
du 29 octobre 1831. Vous me croyiez alors retourné 
parmi les Anglais. Tétais effectivement fort près de chez 
eux, à deux journées de marche seulement du Sutledge ; 
mais cependant plus ennuyé des longues arquebuses des 
gens de THimalaya qu^ je ne ravdis encore été. Grand 
merci de la très-longue lettre de Dunoyer : elle est char- 
mante d'amitié , et parfaite à tous égards : elle m'a fait 
bien plaisir. Son allocution aux gens ( mille pardons , je 
voulais dire aux citoyens ) de Moulins m'a prouvé qu'il 
n'avait pas appris dans son nouveau métier de préfet la 
blague du genre. 

Adieu, j'ai des arpents d'écriture pour vous ; mais il n'y 
a pas de vaisseau en partance à Calcutta. Je garde donc 
tout cela , et n'en ferai qu'un ballot. Je vous embrasse de 
coeur. 

Au soir. 

Mon pauvre homme est mort ce matin , comme je m'y 
attendais, pendant mon déjeuner que je n'ai pas eu le 
cœur d'achever. Il avait été à Cachemyr avec moi. C'était 
le plus actif et le plus utile de mes gens, le plus doux : il 
n'avait jamais servi que moi. Ce matin il me reconnaissait 
encore, et répondait Khroudavond^ Monseigneur, quand 
je l'appelais par son nom. A midi, il était déjà brûlé. J'ai 
dû aller demander à dîner à un voisin , parce que tous 
mes gens étaient allés au convoi. Je regretterais davantage 
le pauvre homme, si je ne l'avais toujours bien traité; 
mais, en deux ans , il n'a reçu de moi que peu de paroles 
rudes , et engagé d'abord à cinq roupies par mois, depuis 
longtemps je lui en donnais le double. 
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ai. 

A M. GORDIER, A GHANDERNAGOR. 

Poona, le 12 Juillet 183S. 

ChermoDsieur Cordier, aucune de vos lettres depuis le 
l''' mai jusqu'au 25 juin, n*a manqué à Fappel. Je les 
trouve toutes empilées sur ma grande table. Mille remer- 
cîments de votre admirable exactitude. Le livre de M. de 
Humboldt est arrivé en quatre colis. 

Nous avons ici des nouvelles d'Europe jusqu'au l*' 
avril. 

La paix partout. Don Pedro, disait-on, avait pris fé- 
dère. Messieurs de Vienne, Berlin et Pétersbourg avaient 
aussi envoyé leur tardive adhésion au protocole no je ne 
sais lequel, qui a réglé les affaires de la Belgique et de la 
Hollande. Mais Tobstiné Guillaume dit encore : je pro- 
teste. Sa protestation, au reste, est du même poids que 
l'excommunication méditée par notre Saint-Père le Pape 
contre ces coquins de Français qui , sous le prétexte de 
l'obliger, occupent Ancône et y montrent le pavillon tri« 
colore. 

De ce côté^i : 

Il est probable que les forces navales anglaises au Ben- 
gale avaient en vue la possibilité et la nécessité d'une dé- 
monstration vigoureuse dans la rivière de Canton. Mais 
vous devez avoir appris par les gazettes de Calcutta que 
les directeurs ont donné une perruque à leurs facteurs 
en Cbine, et leur ont enjoint, si les Chinois leur donnaient 
du pied au ...., sans toutefois refuser de leur vendre du 
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thé ^ux prix accoutumés, de prendre l'un et l'autre , gar- 
dant pour eux paisiblement les coups de pied, et envoyant 
à Londres le thé. 

Ainsi le vice-amiral Goore est sans objet , car les colo* 
nies hollandaises et espagnoles peuvent dormir tran- 
quilles, la clef sur la poite, sans eromte d'altaque traî- 
tresse, ou de visites indiscrètes : d'abord parce que ce 
serait une abominatloD que ne pallierait même aucun 
mauvais prétexte, ensuite parce que le gouvernement an- 
glais se soucie fort peu d'agrandissemenls coloniaux, à 
l'exception de ceux qui feraient passer dans «es mainte 
des colonies dangereuses pour kii-méme si elles étaSeit 
occupées par d'autres. 

Or les autres pour le gouvernement angtoîs à la «er, 
les autres, dis-je, se réduisent à la R^issie dans les mers 
méditerranées de l'Europe et de l'Asie, et à la France 
dans la Méditerrannée proprement dHe, «t le redle du 
monde, Maurice, le Cap, etc. , etc. 

Quant au roi GuiUaume le Têtu et à Ferdinand leOt* 
tholique, ils sont exactement comme non avenus pew 
nos voisins. 

Enfin, les Anglais dans l'Inde ont préeentieineiit i'av- 
très diats à fouetter. Les Nerihern Cirtass, pues ée «liefe 
vous, sont un peu sens dessus dessens^ et vo«Mi y vMree 
marché après les pluies quelques régimeafs dont H 
crèvera un bon nombre de la fièvre des Jungles. A Ma*- 
lacca, la bêtise du résident a donné quelque importance 
au baron Pattf o«loii, seigneur de Nannkis el autres do- 
maines voisins, le tout du produit de dix-sept mille éeus fw 
roupies par an : ckétif seigneur par conséquent vis-à-vîs 
de la Compagnie, qui encaisse annuellement 34 mîHfons 
d^ susdites roupies ou éeus. Mais il y « 4<es Jungles d'nne 
épaisseur extrêine, et le «îeur Panigoulou a des voisins q«i 
ont pris lait «t cause pour lui : f«U la fièvre est po«sr VA. 
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O» rétrittero eomtiie de raison quand on voudra bien en 
faire ki éépense : mais il en coôtera ées hommes et des 
roupies. Lové William étendant se àédd% à cette dé- 
pense néoessake. 

lÊxéSm^ H est guestion de rassembler cîn<|!iante mille 
hommeséan» le Doâb, Thiver qtti vient, audire de vos jour- 
Baux. Un de mes amis qiêêihtièU o'est-à-dire Bengali, ou 
ofleier duBengal, m'éerît d'Aurungabâd , où il commande 
Hse dWisioii, fu*il s*agft de fermer à Agrah un camp de 
li,06^lieiiimeS' pour les exercer à de grandes manoeuvres, 
•I en même temps Baontrer le fouet dans la main du maî- 
tve, ce qui de temt^^ ^ temps est une exhibition prudente 
et poHt^ue. Mon général d'Aurungabad ne donne point 
ë&M la blague de 50,000 hommes. Il sait trop bien, et 
sait trop bien que je sais parfaitement moi-même que 
farmée du Bengale tout entière, y compris : les troupes 
européennes royales, infanterie et cavalerie; llnfanterie 
européenne de la Compagnie ; Tartlllerfe européenne de la 
Compagnie ; infôoterie, cavalerie, artillerie natives ; ieorps 
provinciaux ou locaux, à pied et à cheval , ne s'élève qu'à 
$6 mile hommes. Qui de 86 6te50 reste 30, ce qui serait 
bien codrt pour Toecupation du pays, de Calcutta à Loo- 
^Hanah, di^anee 1200 milles, et de Chittagong à Mhow, 
distance de 1260 miUes encore. 

Vous me demandez des nouvelles du Nord. J'ai reçu* 
très à propos hier des lettres des bords du Sutledge et de 
Shnla, des Fienipes de ce pays-là, à l'un desquels, Clerk, 
je vous prie de vouloir bien acheminer la réponse ci< 
inehne. 

Toicî donc le peu que je sais. Le bruit de la mort de 
Bunjet-Sîng s'était répandu ici et à Bombay, et tout le 
monde y cra^t bêtement (excepté moi), quand des lettres 
d^Umbiitsir m^arrivèrent qui prouvaient à chacun que 
HiRijetse portai parfoilement. Il n'a que cinquantenleux 
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ans, malgré son ancienne célébrité. Ceux qui ne le con- 
naissent que de réputation , lui donnent le double de son 
âge : c'est qu'il a £ait parler de lui, et beaucoup, avant 
d'avoir vingt ans. Runjet-Sing est de 1781. En 1800, il 
prenait Labore, et en 1803, poussait par les épaules bors 
de son Pendjab, Holcar, le roi des Marattes, qui avait cber- 
cbé derrière le Sutledge un refuge contre Tinfatigable 
Lord Lake. Le fils aîné de Runjet, Curruk-Sing, est à 
Moultan. Le cadet (qui n*est qu'un enfant adopté)» Gbeyr- 
Sing, et qui est mon favori, est à Gachemyr depuis plu- 
sieurs mois, vice-roi de cette province, où il ne fait que des 
bêtises. Je pense quelquefois aux deux lacks par an que Run- 
jet me proposait pour faire le Bondébosie de Gachemyr, 
c'est-à-dire lever l'impôt coûte que coûte, administrer la 
justice et garder le pays. D'un roi moins capricieux et 
meilleur comptable, j'aurais accepté avec joie, car c'eût 
été une occasion superbe de faire un bien infini et en 
même temps ma fortune, à raison d'un demi-lack mis de 
côté chaque année. Je n'ai vu aucun pays que celui-là où 
le pouvoir m'ait tenté, parce que c'est le seul, sans doute» 
où j'aie vu la possibilité de faire» en très-peu de temps, à 
un très grand nombre d'hommes, un bien extrême. 

Le Penjaûb est tranquille comme à l'ordinaire, c'est-à- 
dire qu'il y a tous les jours quelques têtes brisées ; mais 
c'est l'ordre du pays. 

Les voyageurs anglais sur l'Indus, le lieutenant Burnes 
et le docteur Gérard , ont quitté depuis longtemps les 
bords de ce fleuve. Le 20 mai ils ont dû quitter Gaboul, 
pour traverser le Hindoo-Goh ou Hinda-Goosh selon 
qu'il plaît aux géographes d'adopter l'une ou l'autre orto- 
graphe. 

Depuis que la monarchie afghane est détruite, Paishaor, 
Gaboul et Gandahar, ont toujours appartenu à des cbefe 
séparés, frères ou demi-frères entre eux ; et du fameux 
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Futteh KhaD, le dernier ministre et le destructeur de la 
monarchie. Celui dePaishaor reconnaît la suprématie de 
Kunjet, son formidable voisin, qui lui envoie quelques 
milliers de garnisonnaires quand il fait attendre son tri- 
but annuel de chevaux, riz, grenades, raisins, etc., etc. Il 
s'appelle sultan Mahmoud Khan. C'est un assez triste su- 
jet Le chef de Caboul s'appelle Dôst Mouhammed Khan. 
C'est un assez brave homdie. Les gens qui passent par 
chez lui en disent du bien. Il me faudrait consulter mes 
manuscrits de Cachemyr, pour vous dire le reste de cette 
fournée de Khans, Le seul individu de la famille royale 
de Caboul, le seul des descendants d'Ahmed Schâh , son 
fondateur, qui ait gardé du pouvoir, c'est Kamrans Schdh. 
Il règne à Hérat, qui est plutôt en Khorassan qu'en Af- 
ghanistan. I..e8 deux derniers rois du Caboulistan sont 
réfugiés à Lodhiana, pensionnaires des Anglais. L'aîné , 
Schah-Zemân (ou le roi du siècle) , a eu les yeux crevés 
par un de ses frères qui, jadis, le dégomma de son emploi 
de roi. Le cadet, Schah-Soudja-El-Molouk (le monarque, 
le pilier, la force de l'empire), est celui qui régnait encore, 
mais dès-lors branlait au manche, lors de l'ambassade de 
M. Elphinstone, en 1805. 

Maintenant, mon cher monsieur Cordier, j'ai vidé mon 
petit sac de nouvelles, nouvelles fort peu neuves, et je 
vous quitte pour retourner à mes moutons, c'est-à-dire 
à ma carte de Cachemyr que je termine, et à un mémoire 
que je refais, mécontent que j'étais du mode d'exposition 
que j'y avais suivi d'abord. Le climat est charmant, mais il 
meurt cinquante à soixante individus par jour du choléra, 
et Poonah n'estpas plus peuplé que Chandernagor. Je bois 
force mauvais vin de Bordeaux à trois roupies la bouteille . 
Adieu, mes respects à madame Cordier. Tout à vous 
de cœur. 
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CIIL 
A M. PROSPCR MÉRIMËE, A PARIS. 

Podfta, l6 46jiiiil€H 



Cest à ma grande confusion , mon cher Prosper, qu'en 
faisant ce soir une inspection de toutes (nés écritures, y sa 
trouvé au fond d*une boite , parmi des catalogues de 
pierres de THimalaya, les deux chiffons bimalayens que 
je me décide à vous envoyer malgré leur date scandaleusa 
ils vous prouveront qu'il me manque au moins une d^ 
vertus théologales, je crois, Tordre, (à moins que ceoe 
soit un sacrement). (/ wUl be damned, if I hâve noi for- 
golien my catechism.) Mais ils m'acquitteront du péché 
plus que véniel de laisser s'écouler des années sans écrire 
à un ami. (Personnalité ! ! ! ) Je croyais bonnement tous 
avoir envoyé mon épître de Subhatoo, il y a six mois. Cest 
une petite indignité à vous , à de Mareste et au baron de 
Stendhal (si toutefois les belles dames laissent à ce denûer 
un instant de répit); c'est, dis^je, une indignité que de ne 
me pas écrire, et de me laisser aussi ignorant dans mon 
Inde, des choses de votre monde parisien, que si j'étais un 
habitant de la lune. 

Les Anglais ont des lettres de chez eux jusqu'au 
1'*^ avril; mes dernières à moi sont du mois d'octobre! 
ISos estimables capitaines barrais et nantais restent six et 
sept mois en route ; ils prétendent que leurs navûres se 
plaisent tant à la mer qu'ils n'en veulent plus bouger une 
fois qu'ils s'y trouvent : cela est exorbitant. 

r^os gouverneurs pondichériens et chandernagoriens 
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ffêniietit è% m'annoncer que je suis nommé chevalier de 
la LégioB-d'Honneur. Pour meî, je reste plain. Monsieur 
lacquemont, pour la rareté du fait, n'ayant pas encore 
rencontré, hors de France, un Français qui ne fût comte, 
marquis, baron, vicomte ou dievalier. 

J'ai vu, je ne sais où, une épttre de Béranger, le grand 
poète, à Chateaubriand, le grand prosateur, et la réponse 
du prosateur au poète. Malgré la Liberté qui se passa 
i'nfmx, tout cela m'a fait dire que nous sommes oublieux 
nous autres Français. 

P6ona n'a que quarante à cinquante mille habitants, 
manittes pour la plupart ; il en meurt cinquante à soixante 
par jour du choléra. J'ai perdu moi-même un de mes 
domestiques , il y a huit jours , et voici que les soldats 
européens, dont il y a deux mille ici, commencent à des- 
isendre la garde : les natifs seuls, jusqu'ici, avaient été 
attaqués. Mais, ce que c'est que l'habitude! nul ne s'en 
Inquiète! Il est probable qu'une des causes de cette mala- 
die, c'est un refroidissement subit, soit intérieur, soit exté- 
rieur. A proportion de leurs nombres respectifs, les 
gentlemen meurent moins que les soldats. Adieu , mon 
c*ier ami ; écrivez-moi quand les soins de votre empire 
vous en laisseront le loisir. Notez bien que cette dernière 
phrase est de la prose, malgré sa ressemblance aux vers 
d*Hugo. 



av. 

A M. Dfi MARESTE, A PARIS. 

^ooaa, Il juillet 4883. 

Sachez, mon cher de Mareste, que mon seul motif pour 
vota écri» est de donner le temps à la feuille que je viens 
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de barbouHler, de sécher : opération qui exige plasieun 
minutes dans cette saison , près de laquelle le déluge de 
Moïse n*est qu'une ondée ; car il ne dura que quarante 
jours ; et dans ce pays-ci, quand il se met à pleuvoir, c'est 
pour trois mois et demi sans interruption. Il résulte de là 
que les bétes et les plantes moisissent ou pourrissent; et 
« que, jusque sur les étiquettes de ses pierres, il pousse des 
mucor, hyssus et autres champignons que \e*profanum 
vulgus honnit en masse sous le nom abusivement collectif 
de moisissure, mais qui sont, je vous Tassure, de beaux 
et petits champignons (meilleurs à décrire qu'à manger), 
mais extrêmement untoward dans la défroque d'un natu- 
raliste. L'hygromètre, depuis un mois au maximum d'hu- 
midité, n'en bouge pas. 11 ne sortira de là qu'en septem- 
bre. C'est le diable que la pluie, ou one incarnation du 
diable ! Vive le doux pays de France, quoique j'y aie été 
trempé plus d'une fois ! 

Vous êtes, mon cher ami, un misérable, et si contre 
cette aménité vous vous regimbez, un infâme ! J'en pour- 
rais dire autant à bien d'autres qui, de même que vous, 
ne m'écrivent non plus que si j'étais allé, depuis mon arri- 
vée dans rinde , me réunir à la grande âme du monde. 
Vous en êtes resté avec moi à M. de Martignac, et à la loi 
municipale, départementale ; que sais-je ? Depuis ce temps- 
là , il n'a pas manqué de pièces nouvelles , coups de 
théâtre, changements à vue, etc. , etc. De vous pas un 
mot. Le brillant baron de Stendhal m'a également planté 
là ; mais à lui chose permise, de lui chose excusable. Cest 
un jeune homme volage , tiré à quatre par les belles 
dames de Livourne , je m'imagine, ou de quelque autre 
ville d'Italie où il représente, au petit pied, S. M. T. G. 
— Tandis que vous , honnête bourgeois de Paris et bon 
homme de mari, qui n'avez plus affake aux vanités du 
monde, vous êtes absolument sans excuse. La politique a 
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absorbé tous mes amis depuis deux ans ; etdepuisee temps- 
là, je ne dirai pasqu'ils me négligent, tout au contraire; mais 
ils ne m'écrivent guère : c'est ennuyeux à crever .Les Anglais 
de Poona ne sont pas amusants. Dans le nord deraindos- 
tan, ou chacun d'eux est une espèce de pacha, ils grandis*» 
sent avec leur dignité, selon le principe, que noblesse 
oblige; et, chose mirabile dictuî ils deviennent même 
aimables. Ici je les retrouve au naturel, ce qui n'est pas 
un compliment à leur faire. Toutefois , comme je suis 
accablé de besogne , il vaut mieux peut-être qu'il en soit 
ainsi. Je n'ai aucune tentation d'aller chercher du plaisir 
chez eux hors de mes paperasses. Ils me rappellent milord 
Whal'Then de la princesse de Bahylone par leur prodi- 
gieuse indifférence à tout ce qui est en dehors du cercle 
étroit et routinier de leur monotone existence. Je pré- 
fère les Cachemyriens, qui formaient seuls ma société l'an 
passé. Je croîs qu'ils avaient plus de mouvement dans 
l'esprit que les mécaniques vivantes en habits rouges et 
noirs, qui peuplent ce quartier-général de la puissance 
anglaise dans l'Inde occidentale. Poona est une grande 
ville (pour Flnde, s'entend, où elles sont en général fort 
médiocres); Calcutta inconnu, sans doute 400,000 âmes; 
Benarès, 181,000, au lieu de 5 à 600,000; Daca, 50,000, 
au lieu de 150,000 ; Allahabad, 38,000, au lieude 150,000, 
selon le dire général ; Delhi environ 120,000 ; — Poona, 
sans doute 40 à 50,000, dout le choléra ne sort guère : 
depuis un mois, il tue 50 à 60 personnes par jour ; que cela 
vous console ! Cependant je suis vivant et très-vivant ; assez 
pour l'être encore, j'espère, dans dix -huit ou vingt mois , 
époque à laquelle je compte sur le plaisir de vous revoir. 
Faites-moi quelque conte d'ici là. 

Convenablement plié et cacheté, remettez-le à Mérimée 
ou envoyez-le à mon père. Écrivez-moi donc , et cessez 
d'être maussade comme vous l'avez été depuis trois ans 

8S. 
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CV. 

A M. CORDIER, A CHANDERNAGOR. 

Foona, le f7 Jntliet I8SS. 

Cher iii0OTiear Coréier, 

Me voici de nouveau sur mes Jambes, ou plutôt sur 
mon fauteuil, après avoir été cinq jours dans mon lit» 
très-fort entre le zîste et le zeste, d*une attaque violente 
et soudaine de dyssenterie , venue comme un coup de 
pistolet et partie de même hier , à la suite d'une terrible 
quantité de &lu(? peVs^ calomel, rhubarbe, opium, magné- 
sie, crème de tartre, huile de ricin, îpécacuanha, etc., etc., 
et d'un lavement bénin de gomme arabique qui me paraît 
avoir tranché la question. 

Un voyageur de mon métier a diverses manières de 
faire fiasco, comme disent les Italiens ; mais le fiasco le 
plus complet, c'est de crever en route. Quelques pauvres 
diables ont été moins heureux que moi ; et, de par la dys- 
senterie qui règne ici, sont allés voir ce qu'il y a derrière 
la grande muraille. Grand bien leur fasse ! 

Adieu, cher monsieur Gordier. Les gazettes vous auront 
appris que les gens de Bombay n'y vont pas de main morte 
pour écarter la peste de leurs rivages. Ils ont raison : ici le 
choléra ne tue presque plus personne. Il pleut moins fort 
qu'à Calcutta, mais plus continuellement. C'est triste et 
ennuyeux à crever. 

Adieu, je vous quitte pour mon potage de convalescent, 
de l'arrow-root. Gardez- vous de mal, 

Tout à vous de cœur. 
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CVI. 
À «"e ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL, A ARRAS. 
Poona, 1« 31 août ifôs. 

Maxîbke Zoé, j*» reçu ce mâda un paquet de Paris 
faseiâ^iiieot bien arrondi, ^ avant de me coucher je ré- 
pondrai par «pielqnes lignes à tes huit petites pages du 
12 âovêobre et du 8 Janvier 1832. J'ai tant écrit aujour- 
d'kui «pie j'en ai la main iengourdle , et d'ailleurs il est 
lort tard, et demain au point du jour je dois galoper à six 
Me«es é'm , où je trouverai mcm gbounte, ou petit cheval 
âorture, seUé, bridé, prêt à me grimpa sur les montagnes, 
«t deux serviteurs botanlce-minéralogistes , équipés au 
oott|^ , à leur poste , à la tête desquels j'herboriserai , 
9éo ou Koologiseral , sHI y a Meu ; ^ , mes sacs pleins , je 
reviendrai ici sur le dievai qui m'aura porté là comme 
4Â j'avmie diaiBie à «es trousses; car il sera midi , et je 
n'aur« encore rien mangé après une quinzaine de lieues à 
émveà , à pied , dans la i>oue, dans la pluie. Donc il faut 
que je tue couche, car M est déjà bien tard. 

Tu te moquM de mon en , et dans le Caehem^ tu as 
tort. Je ne saurais comment désigner autrement la pro- 
vince dont la ville par nous appelée Cachemyr, et par les 
Cachemyriens chaêr, ou la ville par excellence, est la 
capitale. 

Tout ta prétendant ne pas le Mre, tu as épilogue traî- 
treusement sur l'orthographe de je ne sais quel mot de ma 
lettre : épisode , je crois ? eh bien , en pensant à son éty- 
ia<^ie grecque «^in, M ddt être féminin; mais sache 
qu'il y a une daaiiie4e fautes d'orthographe dans tes huit 
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pages, et sois moins superbe désormais. £n persan il n'y 
a pas de genre pour les noms des choses inanimées ; mais 
dans le misérable patois hindostani , dérivé surtout du 
sanscrit, cette folie existe. 

J'ai failli mourir d'une attaque de dyssenterie , la pre- 
mière maladie que j*aie faite dans l'Inde. Pendant trois 
jours j'ai rudement branlé au manche. Mes douleurs 
étaiei^ cruelles ; mais la tête entièrement libre avait une 
fraîcheur et une netteté singulières. Je mâchais à vide. 
Mon médecin était un honnête écossais,— comme tout le 
monde , — incapable de ;me 'renvoyer la balle quand je 
causais avec lui. L'activité de ma pensée me tuait. Il me 
sembla que de beaux airs de Mozart joués par un bon vio- 
lon me charmeraient et me dDreraient la pillule ; et 
comme il y a ici par hasard un musicien plus que pas- 
sable, j'allais le faire venir pour mourir en musique, 
quand les remèdes opérèrent une réaction , et décidèrent 
de ma convalescence. Le paUvre médecin écossais était 
peu édifié de cette fugue en musique; mais il n'osa pour- 
tant me proposer son brahmme presbytérien. Je suis par- 
faitement rétabli , et me porte mieux que jamais après 
cette secousse. La maladie était endémique. Le choléra 
ici a tué bien du monde; mais on y est habitué, personne 
n'y pense ^ pas plus qu'à la mer aux chances de verser. 

Bonsoir, ma chère Zoé; écris-moi; bonsoir. 



CVII. 

A MADAME FANNY DE PEREY, A PARIS. 

Poona le 25 août 1852. 

Je compte , ma chère Fanny , ouvrir prochainement 
une boutique de rubans. Il m'en arrive de tous côtés. Je 



Digitized by 



Google 



DE TICTOR JACQCEMONT. ^ 555 

ne TOUS en remercie pas moins tendrement de la denû- ' 
aune que vous m*ayez envoyée , et que je viens de recevoir 
ce matin. Votre lettre m'a trouvé en pantoufles jaunes, 
robe de Cachemyre feuille morte , et turban blanc ; cos- 
tume d^enrhumé, enfoncé jusqu'au cou dans les écritures, 
véritable Turc d'opéra. Le moyen, je vous le demande, de 
consommer tant de rubans ! mais Porphyre me menace 
d'un compte de ports de lettres ( lettres congratulalives ) 
à payer au retour ; le ruban £era l'affaire. Cependant j'en 
ai arboré un petit bout à mon habit noir des grands 
jours. Mon père m'a envoyé une croix. Je ne la porte 
pas, parce que je ne sais pas plus comment cela s'attache 
à un habit de péquin, que Porphyre ne savait, il y a vingt 
ans , attacher une dragonne à son épée. Demandez-lui 
cette histoire de dragonne. Adieu, je n'ai pas le temps de 
vous en dire davantage. 



cvra. 

A M. GORDDBR, A GHANDERNA60R. 

Poona , le 8 septembre 48St, 

Mon cher monsieur Cordier, 

Soyez assez bon pour fah'e jeter à la poste la lettre ci« 
incluse pour MM. Cruttenden, Mackilopp et compagnie. 

Je lis dans la gazette de Bombay que j'ai été mordu par 
un cliien , sans doute enragé. Quel malheur s'il allait 
mourir, dit le journaliste , en son jargon pompeux de 
journaliste et allongeant la sauce jusqu'à ^ire de mon 
accident un bon alinéa. Cet accident m'est arrivé à Hyder- 
abad (où par parenthèse je ne suis jamais allé). Rassu* 
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rez-Tous donc , Je n'ai pas été plus mordu qae je n^ait été 
à Hyderabad. Cette histoire n'a pas le sens commun. Je 
ne suis pas enragé. 

Rien de nouveau Ici si ce n'est qu'H y pleut de plus 
belle des chats et des chiens, comme disent les Anglais, 
d'une manière qui me parait très^comfque et très-exprès* 
Mve : H mim eaU ei dogs ; ce qui me vexe beaucoup, 
car Je me prépare à passer les Ghates et à descendre au 
bord de la mer dans la boue des lies de la côte , Salsette 
et Bombay, et fai peur de rester enterré ou emboué dans 
les rizières. On m*en menace , mais il faut que le service 
se fasse. Ainsi Je me dis à moi-même : En avant 1 marche ! 
et sans tambour, le 13 de ce mois. Je marcherai ou patau- 
gerai, pluie ou non. 

M. Garcin de Tassy ne s'est point trompé en disant que 
le bhang , d'où l'on extrait une liqueur enivrante et une 
poudre bien plus enivrante encore, est le chanvre. Canna^ 
lis saliva est le nom botanique du chanvre, lequel a dû 
être importé en Europe d'Asie , car il ne croit spontané- 
ment nulle part en Europe , et il est indigène des monta- 
gnes de l'Himalaya , depuis le Gange jusqu'à l'Indus. Il 
parait l'être aussi dans les montagnes de l'Afghanistan, 
Caboul , Candahar, Ghizni. Le chanvre est commun sau- 
vage, dans les hautes vallées de Cachemyr, au bord des 
forêts et des torrents. On ne l'y cultive pas. Mais on re- 
cueille la plante sauvage pour en extraire la poussière 
enivrante, laquelle est un objet de revenu pour le trésor 
de Runjet-Sîng ( environ vingt-cinq mille roupies par an), 
à raison des droits perçus à l'exportation ; car le bhang 
de Cadiemyr est le meilleur et le plus estimé dans toutes 
les contrées voisines, et il est fort recherché. 

Adieu , mille hommages respectueux à madame Cor- 
dier ; et à vous , cher monsieur Cordier, dévouement et 
affection. 
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CIX. 
AU MÊME. 

Poona , le 6 septembre 18S2. 

Mon cher monsieur Cordier , 

Il était miouit ou une heure du matin et je ronflais dé 
la manière la plus sooore, quand mon imbécile de domes^ 
tique m'apparut , non en songe, mais en chair et en oft^ 
d'un air terrifié et me dit que sou3 mon oreiller il y a un 
|«quet de lettres arrivées dans le jour, et qu'il avait entiè* 
rement oublié de me remettre à mon retour de Papoury» 
où j'étais allé le matin. Je l'envoyai au diable, comme de 
raison ; et cependant m'étant composé, je passai la maia 
sous Toreiller et y péohai, à ma très-graude joie, votre 
volumineux paquet du 18 août. 

Vous remarquerez d'abord que j'ai profité de votre 
anecdote de M. Dupuy; et que j'ai réformé notablement 
mou écriture. Dieu sait combien durera cet accès de vertu. 
Mais le fait est que je n'ai qu'une plume que je ne taille 
jamais > par la raison que si je me mettais une fois à la 
tailler, n'en n'ayant qu'une, je n'en aurais bientôt plus* 
Tou9 les trois ou quatre mois, j'achète pour une quimsaine 
de roupies de papier ; mais je n'ai jamais acheté une 
plume depuis que je suis dans l'Inde. C'est une manie que 
j'ai héritée de mon père. Il passe sa vie à écrire, écrit aussi 
lisiblement que de l'imprimerie, et n'a jamais, en sa vie, 
possédé de canif. Il écrù*ait avec un trognon de chou 
aussi admirablement qu'avec la meilleure plume. 

Ma plume régnante pour le temps présent» me sert 
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depuis le mois de janvier, et est aussi neuve qu'à Tépoque 
où elle entra à mon Service. Pai écrit avec elle deux ou 
trois mille pages pour le moins ; elle n*a jamais été meil- 
leure. Elle me mènera , haut la main , à Pondichéry, et 
sans doute à Paris, où elle méritera de figurer dans quel- 
que cabinet de curiosités. N'est-il pas vrai ? 

Ce qu'il y a de bizarre, c'est qu'insouciant comme je le 
suis sur le bec de ma plume , nul n'est plus difficile que 
moi sur le choix du papier ; et c'est une de mes misères 
dans l'Inde de n'avoir plus le même papier dont je me 
sers à Paris. La perfection du plaisir, c'est d'écrire sur le 
papier lisse de Cachemyr avec de l'encre indienne. Mais 
c'est une affaire à porter perruque que de préparer cette 
encre; peu de gens s'entendent à ne la faire ni trop claire 
ni trop épaisse, ni trop gommeuse, et je ne suis pas de ces 
gens-là. Le capitaine Troyer s'en sert toujours parce qu'il 
a sans doute des Mounclns qui la lui préparent. L'encre 
anglaise, dont nous sommes réduits à nous servir, est fort 
laide ; elle ne noircit qu'en séchant. J'aime à voir ma prose 
ressortir en noir brillant à mesure que je l'étends sur le 
papier. Le petit papier de Chine à bord rose est délicieux 
à mon gré : mais d'un côté seulement. rTétes-vous pas de 
cet avis ? Pavais rapporté de Cachemyr une grande quan« 
tité du plus beau papier qu'on y fasse, et je regrette de 
Favoir donné à mes amis, les diplomates du nord : vous 
saurez que c'est le plus fashionable de tous les papiers dans 
les chancelleries asiatiques ; persanes, je veux dire : les 
marchands apportent rarement dans l'Inde les plus belles 
qualités ; aussi chacun tombait sur moi » et j'avais aussi 
grand plaisir à me voir dévaliser de bagatelles semblables 
par des gens dont j'avais reçu tant d'amitiés. Ils se mo- 
quaient grandement de mes herbes et de mes cailloux et 
prétendaient que j'aurais dû leur rapporter des Cachemy- 
riennes. En vérité, c'était denrée fort commune à Cache- 
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myr, et si peu chère que j'aurais pu me permettre d*eii faire 
la galanterie à chacun de mes ami»de Lodianah, de Semla, 
d'Ambalah, de Meerut et de Delhi. Mais cela me parut 
besogne de boucher : tellement que je ne m*en accordai 
pas la fantaisie à moi-même. 

Venons à vos tables. 

Le registre du pluviomètre est le plus curieux parmi les 
tableaux météorologiques que vous m'avez envoyés. Il 
aura plus de prix encore à mes yeux quand vous m'aurez 
dit où vous placez votre instrument, à quelle élévation au- 
dessus du sol et de la rivière? si c'est dans un lieu décou- 
vert, et parfaitement exposé au vent , ou dans des circon- 
stances opposées ? 

Ici nous n'avons encore eu que 12 pouces de pluie cette 
année. A Bombay, ils en ont eu une centaine ; et dans 
les montagnes voisines de Mahablaichoeur , 136 pouces. 
Malgré nos 12 pouces de pluie, il a plu ici, ou plutôt bru- 
massé, tous les jours : et le soleil qui darde quelques 
pâles rayons dans ma chambre au moment où je vous 
écris (7 heures du matin), n'y avait pas paru depuis deux 
mois. Je préfère à ce temps-ci vos déluges du Bengal avec 
des intervalles de beau temps. 

Mais ce qui m'intéresse le plus, parmi vos tableaux, ce 
sont ceux du mouvement de la population. Au train dont 
vos sujets meurent à Chandernagor, pour peu que vous 
viviez une cinquantaine d'années, vous ne régnerez plus 
que sur une ville de tombeaux. Je vois que le rapport 
moyen des décès aux naissances est comme 2 : 1. Si 
vous n'aviez apporté vous-même tant de soins à la con- 
fection de ces tables, je soupçonnerais que tous les décès 
ont été déclarés, et que toutes les naissances ne l'ont pas 
été. Les Hindous et les Musulmans ne cachent pas leurs 
morts; ce sont les naissances dont ils font mystère. Mais 
Je ne saurais douter de l'exactitude de votre travail. Le 

II. 99 
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rétalut , pour être triste « n'en est pas moins corieui^ 
Les gsos de la c6te de Coroaumde}, dites-vous, so^ 
beaucoup plus durs à cuire que tos Bengalis. Je crois que 
ceux des provioces septeatriooales sont encore moins 
commodes à gouverner que ceux du sud de la presqulle. 
La population vit armée dans le nord ; autant que je me 
souviens des villageois autour de Poodicbéry , i!s aÛaîent 
sans armes. 
J'ajuste mes flûtes pour le voyage du sud* 
J'ai écrit hier soir à M. Lusbington , le gouverneur de 
Madras , qui doit incessamment quitter Tlnde pour faire 
place au général Frédéne Adam. J'avais des lettres d'in-* 
troduction pour M. Lushington, des hautes puissances de 
Londres. Lord Clare, qui s'est montré fort aimable à mon 
égard, connaît particulièrenient M. Lusbington ; il lui en* 
verra mon paquet, qu'il grossira d'une introduotion de sa 
fisiçon* 

Quand je quitterai Poona pour le sud , oe que j'espèro 
faire au commencement de novembre, je mettrai le eap 
sur les Nilgherries, me détournant à gauche et à droite 
pour voir des lieux particulièrement intéressants. Il est 
douteux que j'aille à Mahé : à tout hasard , j'ai écrit à 
M. Jourdain pour obtenir de lui tous les renseignements 
que son séjour dans ce joli petit endroit lui permettra de 
me donner, en addition à ceux que je vous dois déjà. 

Je voudrais arriver aux^ilgherries vers la fin de février; 
et j'espère le faire. J'y louerai une maison et j'y demeu* 
rerai sans doute jusqu'en septembre, époque vers^laquelle 
je descendrai à Pondichâry par Ta^jore probablement. 

Arrivé à Pondiehéry , je serai probablement au terme 
de mes voyages. Car je ne considère que comme une pro- 
menade, une petite visite à Madras. Je me donnerai quel* 
que peu de bon temps à Pondiehéry chez notre aimable 
gouverneur, avant de prendre les arrêts fbroés pour quatre 
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«ddk; à liord d*»B6 prison flottent^. En septembre pent-on 
foya§er commodéiiient d'une mer à Tautre ? les ptuiesrne 
•ont-elles pas alors bien fortes, et les routes bien maû- 
Yi^esP 

Adieu, cher monsieur Cordier, je découvre en unissant 
q«e, pour être plus propre, mon écriture aujourd'hui n'est 
pas pl«6 lisible que de coutume. C'est qu'insensiblement 
j'ai adopté les lettres étroites et renversées des Anglais. 

Votre bien dévoué. 



ex. 

A M. JAGQCfiMONT PÈRE, A PÂRBS. 

Poo««, k |4Mpte«l)r0 <SSS. 

Mon cher père , 

J'ai un paquet prêt pour vous ; mais je ne voudrais pas 
le laisser partir sans y en joindre quelques autres qui ne 
le sont pas, et c'est pour cela que je le retiens encore. Au 
reste, c'^t de peu de mwéqntïim , eer je ne crois pas 
qu'il y ait de navires en partance à Calcutta: ce n'est pas 
la saison. Taî reçu toutes vos lettres jusqu'en mars 
dernier. 

Il m'est encore impossible de déterminer exaeteusent où 
et quand je pourrai m'embarquer pour le retour. Je vais 
écrire à M. de Melay pour «avoir les mouvements ordi- 
naires de son petit port , ou de sa rade plutôt, et de celle 
de Madras (car bien quil y ait un capitaine de port à 
Pondidiéry, il n'y a pas plus de port qu'à Montmorency 
ou à Versailles) ; mais l'époque générale des d^rts pour 
rSurope, c'est déeembre et janvier. Il est donc probable 
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(maïs Icmgtemps avant mon embarquement, tous aurez 
là dessus du certain) que je ne reviendrai qu'au printemps 
de 1834. Je le préférerai aussi pour raison de santé. Je 
crains le froid. Ici, dans ce lieu réputé froid en cette sai- 
son, et où Ton afflue de Tétuve de Bombay pour repiç^idre 
vie, le thermomètre varie légèrement depuis deux mois 
entre 23'' et 25' dans ma chambre, et je coucha avec deux 
couvertures de laine. 

Je me porte bien- Demain je pars pour Bombay, voyant 
d*abord llle de Salsette en route. Les poissons me font 
bien enrager. Il me faut arrimer moi- même une quantité 
de bocaux pleins d'esprit de vin, sans quoi tout se brisarait 
dans les mains des stupides domestiques indiens. N'était 
pour cela , je vous en dirais plus long; mais je n'ai le 
temps. Pour l'honneur des principes de notre correspon- 
dance , je donne un numéro à ce billet. Adieu , je vous 
embrasse 4e. tout mon cœur. 



CXI. 
A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS. 
TanDa, ile de Salsette , le 14 octobre 1833. 

Voici, mon cher Porphyre, un bout de lettre de remer- 
cienaents et d'accusé de réception de ma nomination de 
légionnaire pour M. le ministre d'Argout. Fais-le lui par- 
venir. 

Un des Annuaires du bureau des longitudes que tu 
m'as envoyés, dans lequel M. Aragoa inséré un article sur 
les superbes travaux d'Élie de Beaumont, a dû te mettre 
au courant, sinon des détails, du moins de l'esprit de la 
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chose. La découverte de couches ^rtiaires et alluviales» 
et les accidents de leur stratification au pied des Ghes et 
sur leurs croupes, seraient pour la solution du problème 
de leur âge géologique (âge de soulèvement), un élément 
de plus grande valeur que tout autre genre d'observations. 
A la recherche de quelques lambeaux de ces terrains , j'ai 
donc dil lÉ'escrimer, noi> pas sans être forcé d'aller beau- 
coup au soleil, sur cette côte malsaine, en cette saison la 
plus malsaine de l'année. Il en résulte que je suis un peu 
souffrant, ou plutôt chiffonné depuis quelques jours. Et, 
comme si j'étais à la ville (Bombay), je ne saurais m'y 
tenir coi et prendre le repos nécessaire, je prolonge mon 
séjour à Tanna un peu plus que je ne comptais le faire. 

J'en suis toujours à ta lettre du 10 mars dernier, reçue 
à Poona le 8 septembre. Tu sens combien il me tarde 
d'avoir des nouvelles, après la terrible visite que le cho- 
léra a faite à Paris. 

Nos nouvelles d'Europe vont jusqu'à la mi-juillet, par 
quelques estafettes venues de Constantinople à travers la 
Perse. Je sais donc, tant bien que mal, les scènes de car- 
nage dont le convoi de Lamarque a été l'occasion ou le 
prétexte. Gela est bien triste. J'ai vu avec peine figurer 
avec leurs bannières, dans le cortège, une quantité de so- 
ciétés toutes plus patriotiques les unes que les autres, et 
fortes chacune de quelques milliers de membres. Où 
allons-nous? Je* n'ose y penser. La crainte de ce que je 
pourrai retrouver en France à mon retour m'empêche d'y 
songer avec joie. 

Adieu pour aujourd'hui. Perfide climat que celui-ci ! 
mais l'hiver va venir, et dans un mois je serai retourné 
sur le plateau du Deccan, où il est très-sensible ; et quand 
la saison des grandes chaleurs reviendra, je serai dans 
lesINilgherries. 



â9. 
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CXU. 
A M. CORDIER, A CHANDERNAGOE* 

Tannab, le 1 8 octobre 1 833. 

Toujours à Taanah, cher monsieur Cordterl c'est quH 
ne faut pas plaisanter en ee pays avec les entratlles ; 
lorsque rioflammation les visite , et avant d'aller à Bom^ 
bay, je veux me rétablir à fond. J'avais des douleurs 
sourdes dans le ventre depuis une séance de douze heures 
au soleil, à cbeval ou à pied, dans des forêts et des vallées 
très-malsaines. J*ai joué des grandes eaux contre ce mal; 
plus tard j'ai ajouté une once de gomme dans chaque 
lavement, mais sans obtenir d'amélioration sensible; hier 
donc j'ai pris mon courage à deux mains et me suis traité 
de deux onces d^uile de palma christi. 

Quelle horreur! quelle abomination! quelle infamie 
que cette médecine-là ! Mais dans une foule de cas elle est 
admirable, et je me flatte que mon cas est de ceux-là. Au- 
jourd'hui je suis beaucoup mieux et j'espère fermement 
qu'en prenant demain une nouvelle dose de cette exé- 
crable huile, je me rétablirai entièrement. 

Mon hôte me dit : « Pourquoi n'envoyez-vous pas cher- 
cher notre docteur? il est excellent; * et je réponds. « Je 
ne doute pas de son excellence, mais il serait inutîle dh 
lui donner la peine de venir ici , s! je ne voulais prendre 
ses remèdes, attendu qu'il est certain qu'il me donnerait 
une forte dose de calomel. » 

« Que pourrait-il vous donner de meilleur ? » Heureux 
ceux qui croient en leur médecin ! 

Votre fièvre de Ghandernagor est-elle tierce ou conti- 
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nue? Je suis bîen heureux de savoii* qu'au m\\\eé de h. 
déconfiture générale des santés , la v^re et celle de ma* 
dame Gordler restent parfaites. 

Mille remerciements des coins que vous avez bSen voulu 
donner à l'expédition de mon dernier paquet de lettres à 
mon père. 

Longtemps avant de recevoir ces lignes , vous saurez 
que le bill de réforme a passé à une énorme majorité, 
quatre contre un environ , et que f Angleterre est tran» 
quille : et que le pacha d'Egypte mène rondement le 
Grand-Ture. Maïs chez nous, c'est le diable, en vérité. 

Adieu, cher monsieur Cordîer, tout à vous de coeur. 



CXIII. 

AU MÉaiË. 

TaDnahj l« 87 octobre 4832. 

Cher monsieur Cordîer, 

Tannah , toujours Tannah ! c'est beaucoup plus que je 
n'en voudrais. Mais il A* y a pas à plaisanter avec le 
ventre dans ce maudit pays ; les anodins n'ont pas suffi. 
Je me suis couvert de sangsues par devant et par der- 
rière ( ce qui est bien incommode pour monter à che- 
val ensuite ) ; vésicatoires d'un pied carré , et tout cela 
sans avoir encore réussi à déloger complètement l'en- 
nemi. Cependant, après-demain j'irai à Bombay : l'air de 
ia mer que je humerai là des premières loges , me fera 
bien peut-être. Que le diable emporte le solcâli 

Id rien de nouveau. Le gouvernement ces jours-^ii a 
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pris par réquisition bon nombre de bateaux côtiers, qnMl 
a cont«rtis en bateaux de quarantaine pour monter la 
garde sur la côte, et tenir la peste au large. Les politiques 
du pays prétendent que c'est pour tenir les Russes dehors 
et non la peste. 

De chez nous, pas de nouvelles. 

Soyez assez bon pour faire jeter à la poste le paquet 
ci-inclus pour le Mabaradja , c'est-à-dire M. Fraser, car 
c'est un de ses noms. On l'appelle aussi Fraser le lion 
pour le distinguer d'une vingtaine d'autres Fraser^ dont 
cinq on six sont comme lui William Fraser, 

Il me tarde d'en avoir fini à Bombay, et d'être de nou- 
veau sur le plateau du Deccan , en route pour le sud. 
Le temps que ma santé m'a obligé de passer ici me forcera 
peut-être à brûler Goa sur mon passage. Je le regretterai. 

Adieu , cher monsieur Gordîer, écrivez-moi toujours à 
Poonah. Je laisserai là des instructions à la poste , pour 
que Ton fasse courir après moi toutes les lettres qui pour- 
raient y arriver après que j'aurai quitté ce lieu pour n'y 
plus repasser. 

Tout à vous de cœur. 



cxnr. 

A M. PORPHYRE JAGQUEMONT, A PARIS. 
An quartier des officiers malades, l«r décembre 1832 Bombay. 

Cher Porphyre, 

Il y a trente-deux jours que je suis arrivé ici fort souf- 
frant, et trente-un que je suis au lit. J'ai pris dans les 
forêts empestées dellle de Salsette, exposé à l'ardeur du 
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soleil dans la saison la plus malsaine, le germe de cette 
maladie, dont, au reste, j*ai reçu souvent depuis vsmn pas- 
sage à Ajmeer en mars, des atteintes sur la nature des- 
quelles je m'étais fait illusion. C'étaient des inflammations 
du foie. Les miasmes pestilentiels de Salsette m'ont 
achevé. Dès le début du mal, j>i fait mon testament et 
réglé mes affaires. Le soin de mes intérêts reste confié aux 
mains les plus honorables et les plus amies : M. James 
KicoU négociant anglais, ici — > et M. Cgrdier, à Cal- 
cutta. 

M. Nicol fut mon hôte à mon arrivée à Bombay. Un 
vieil ami ne m'aurait pas prodigué des soins plus affec- 
tueux. Cependant, au bout de quelques jours, quand j'é- 
tais encore transportable , je quittai sa maison qui est 
dans le fort , pour venir occuper un appartement com- 
nHNte et spacieux au quartier des officiers malades , dans 
la position la plus aérée et la plus salubre , au bord de la 
mer ; et à cent pas de chez mon médecin , le docteur Mac- 
Lennan, le plus habile de Bombay, et dont les soins ad- 
mirables ont fait , depuis longtemps déjà , pour moi un 
ami bien cher. 

Ce qu'il y a, cher Porphyre, de plus cruel dans lapen- 
sée de ceux que nous aimons , mourant dans des contrées 
lointaines , c'est l'idée de l'isolement et de l'abandon dans 
lesquels peuvent s'être passées les dernières heures de 
leur existence. £b bien ! mon ami ! tu devras trouver 
quelque consolation dans l'assurance que je te donne , 
que , depuis mon arrivée ici, je n'ai cessé d'être comblé 
des attentions les plus affectueuses et les plus touchantes 
d'une quantité d'hommes bons et aimables. Ils me 
viennent voir sans cesse, caressent mes caprices de ma- 
lade , préviennent toutes mes fantaisies : M. Nicol avant 
tous; M. John Bax, un des membres du gouvernement; 
un vieux colonel du génie , M. Goodfellow ; et un bien 
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aimable jeane officier, le major Mountain ; cTautres en- 
core qmb je ne te dis pas. 

L'excellent Mac-Lennan a presque compromis sa santé 
pour moi : c'est que, pendant quelques jours, dans une 
crise qui semblait ne me laisser aucune diance de vie , il 
venait deux fois la nuit. 

Tai dans son habileté la confianoe la plus absolue. 

Mes souffrances ont été bien grandes d'abord ; mais, 
depuis longtemps, je suis réduit à un état de faiblesse 
qui en est presque exempt. Le pis est que, depuis trente- 
un jours, je n'ai pas dormi en tout une heure. Cependant 
ces nuits sans sommeil sont très-calmes, et elles ne sont 
pas désespéramment longues. 

La maladie heureusement tire à sa fin qui peut n'être 
fatale , quoique ce soit plus probable ainsi. — L'abcès ou 
les abcès formés dès le début dans l'intérieur du foie, qui, 
à une époque récente, promettaient de se résoudre par 
absorption , paraissent monter et devoir s'ouvrir au de- 
hors prochainement. C'est tout jce que je désire, afin de 
sortir promptement, soit d'une manière , soit de l'auM, 
du misérabje état où je languis depuis un mois entre la vie 
et la mort. Tu vois que mes idées sont parfaitement 
claires ; elles n'ont été que bien rarement et bien passa- 
gèrement confuses dans quelques paroxismes violents de 
douleur, au commencement de ma maladie. J'ai générale- 
ment calculé sur le pire, et cela ne les a jamais rendues 
noires. Ma fin, si c'est elfe qui s'approche, est douce et 
tranquille. Si tu étais là, assis sur le bord de mon lit, a^ec 
notre père et Frédéric, j'aurais l'âme brisée , et ne verrais 
pas venir la mort avec cette résignation et cette sérénité. 
— Console-toi, console notre père; consolez-vous mu- 
tuellement, mes amis. 

Mais je suis épuisé par cet effort d'écrirel II faut vous 
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dire adieu!— Adieu! oh! que tous êtes aimés de votre 
pauvre Victor ! — Adieu pour la dernière fois ! 

Étendu sur le dos , je ae puis écrire qu'avec un erayon. 
De peur que oes caractères ne s'effacent, Texeellent 
M. Nicol copiera eette lettre à la plume , afin que je sois 
sâr que tu puisses lire mes dernières pensées. 

Victor Jacquemont. 

J'ai pu signer ee que l'admirable M. Nicol a bien voulu 
copier. Adieu , eneore , mes amis ! 

Le 2 décembre. 



LETTRE DE M. JAMES NICOL, 

NÉGOCIANT ANGLAIS A BOMBAY, 

A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS (1) 
Bombay, le 17 décembre 1852» 

Mon cber Monsieur, 

Quoique étranger à vous , le sort m'a désigné pour 
vous communiquer un événement auquel vous ne vous 
attendiez pas. C'est avec le plus profond regret que je 
suis obligé de vous transmettre la dernière lettre de votre 
frère Victor, et de vous communiquer la seule consola- 
tion qui puisse vous rester, qui est de vous informer de 
la tranquillité et du peu de souffrance avec laquelle il a 
reçu le coup fetal, le 7 décembre. 

Votre frère est arrivé chez moi le 29 octobre, venant 

(I) Gttle lettre a été écrite en français. 
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de Tanna , et étant dans un état de santé très-faible depuis 
une maladie quMl avait eue peu avant, et dont il croyait 
être bientôt goéri , et pensant que la brise de mer de cette 
tle aurait bientôt rétabli ses forces. Le soir de son arri- 
vée il fit avec moi une promenade d'une demi -lieue, et le 
jour suivant rendit quelques visites; mais il rentra de 
bonne heure entièrement épuisé. Je lui conseillai d'avoir 
immédiatement recours à un médecin; et, le même soir, 
le docteur Mac-Lennan le vit. Pour votre satisfaction, je 
vais renfermer dans cette lettre une relation de la mala- 
die, faite par ce médecin. 

Comme votre frère vous le dit lui-même, il souffrit très- 
sévèrement dans le commencement de sa maladie; et, dès 
le commencement, il était prévenu de la nature dange- 
reuse de cette maladie. Le 4 novembre il fit son testament, 
dont je renferme ci-dedans une copie. Vers le 8 novembre, 
la maladie semblait avoir pris une tournure favorable, et 
il nourrissait encore Tespoir de recouvrer la santé, lorsque 
la formation d*un abcès parut. Il devint alors plus faible 
de jour en jour, mais conserva pendanttout le temps de sa 
maMie une tranquillité et un contentement dont je n'a- 
vais pas avant vu d'exemple. 

Je le quittai le 6 décembre , à peu près dans le même 
état que les jours précédents, mais sans aucune apparence 
de prochaine dissolution. Cependant le 7, vers trois heures 
du matin, il avait été saisi de violentes douleurs qui du- 
rèrent environ deux heures : le docteur Mac-Lennan 
était avec lui pendant ce temps. A cinq heures du matin, 
votre firère m'envoya chercher. A mon arrivée, il ne souf- 
frait plus ; mais il s'était opéré un si grand changement 
dans sa figure, depuis le soir précédent , que je ne pus 
contenir mes larmes. Alors , me prenant par la main , il 
médit : « Ne vous chagrinez pas, le moment est prochain, 
« et c'est l'accomplissement de mes vœux. C'est la prière 
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« que j'ai adressée au ciel depuis ces quinze jours. C'est 
« un heureux événement. Dussé-je maintenant vivre, la 
« maladie probablement rendrait le reste de ma Aie misé- 
« rable. — Écrivez à mob frère, et dites-lui quel bon- 
« heur et quelle tranquillité m'accompagnent au tom- 
« beau!... » 

Il me répéta qu'il voulait que je fisse passer ses ma- 
nuscrits et ses collections en France , et entra dans les 
plus nombreux détails concernant ses funérailles , qu'il 
voulut qu'on célébrât comme pour un protestant. Il me 
pria de faire distinguer son tombeau par une pierre 
simple , avec cette inscription * « Victor Jacquemont , né 
a à Paris le 8 août 1801 , est mort à Bombay le 7 dé- 
a cembre 1832 , après avoir voyagé pendant trois ans et 
« demi dans l'Inde. » Durant le cours de la journée, il eut 
plusieurs attaques de vomissements , et sa respiration fut 
considérablement affectée; mais il garda l'usage de ses 
facultés aussi parfait qu'en bonne santé. Il s'inquiétait 
seulement de la mort , ajoutant : « Je suis bien ici ; mais 
« je serai bien mieux dans mon tombeau. » Vers cinq 
heures du soir, il me dit : « Je vais à présent prendre ma 
u dernière boisson de votre main , et mourir. » Une vio- 
lente attaqqe de vomissements suivit , et on le recoucha 
dans son lit entièrement épuisé ; parfois il ouvrait les 
yeux , et semblait , vingt minutes avant sa jnort , me re- 
connaître. Seize minutes après six heures il rendit l'âme, 
s'endormant pour ainsi dire dans les bras de la mort... 

Son enterrement eut lieu le soir suivant avec les hon- 
neurs militaires comme membre de la Légion-d'Honneur, 
et fut accompagné des membres de ce gouvernement et 
de beaucoup d'autres personnes. 

Je prends sincèrement beaucoup de part à la perte irré- 
parable que M. votre père et vous avez faite par sa mort. 
Je n'ai connu votre frère que pendant sa maladie, et je 

II. 30 
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n*di en que la triste satisfaction de contribuer de tout mon 
pouvoir à lui prodiguer tous les soins que demandait sa 
maladie. 

Pour me conformer aux désirs de votre frère , j'ai fait 
empaqueter avec soin tous les articles d'histoire naturelle 
qui sont restés en ma possession ; ils sont contenus dans 
onze caisses et un baril , dans lesquels je renferme ici la 
facture et le connaissement, signés par le capitaine du 
navire français la Nymphe de Bordeaux. Ta! écrit au com- 
missaire-général de la marine à Bordeaux, le priant d'apla- 
nir les difOcultés qui pourraient s'élever à cet égard. Vous 
aurez la bonté de lui écrire concernant ces choses. J'ai em- 
barqué aussi une botte adressée à votre père, contenant 
tous les écrits que votre frère m'a laissés. 

Dans la caisse contenant ses papiers, j'ai mis son ordra 
de Légion-d'Honneur, que votre frère a recommandé par* 
ticulièrement de vous envoyer. Je vous envoie paiement 
sa montre et ses pistolets. 

Avez la bonté de séparer des autres écrits les catalogues 
ayant rapport aux collections, en les remettant au Musée 
royal. 

J'ai l'honneur d'être, cher Monsieur, etc. 

:.' James Nigol. 
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APPENDICE. 
RAPPORT 

DU DOCTEUR MAC-LENNAN 

SUB LA MALADIE, LÀ. MORT ET L^UTOPSIB DB 
TICTOB JACQOEMOIIT. 



Paî VU M. Jacquemont, pour la première fois, le 30 oc- 
tobre 1832, dansTaprès-midî, le lendemain de son arrivée 
àe Tanna. Il me dit qu'il avait été gravement malade dans 
\e Radjpoutana, au mois de mars 1832 ; que, depuis cette 
époque , il n'avait pas éprouvé d'atteinte d'une maladie 
marquée , à l'exceplion d'une attaque de dyssenterie qu'il 
avMt ressentie à Poona pendant les pluies. Quinze ou 
vingt jours avant son arrivée à Bombay, étant encore à 
Tanna, il avait eu des attaques de fièvre irrégulières et des 
dérangements d'entrailles. Le lendemain de son arrivée, 
il avait été obligé de renoncer à faire des visites dans la 
ville , à cause d'une attaque de fièvre plus violente que 
les précédentes. Elle avait commencé vers midi par le 
firlsson , et venait de se terminer le soir au moment où je 
te vis. 

Il disait qu'il éprouvait un malaise aussi faible quepos- 
s^le dans les entrailles {prœcordia) ; mais une pression 
exercée sur l'abdomen et un effort pour faire une pro- 
fonde inspiration n'augmentaient pas ce malaise. Un sen- 
timent de chaleur et de pesanteur vers le sacrum parut le 
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symptôme le plus remarquable ; mais il ne semblait pas 
encore qu*on dût le considérer comme très-grave. M. J... 
n'avait pas de mal de tête, peu de soif, et moins de malaise 
dans les lombes qu'il n'en avait déjà ressenti , surtout 
gioins qu'on n'en ressent d'ordinaire dans des cas sem- 
blables. La peau était d'une bonne couleur, moite et 
fraîche (le paroxysme de la fièvre venait de finir quand je 
le vis); le pouls était à 84; pas la moindre apparence 
d'irritabilité gastrique. Il me dît que ses évacuations 
étaient fréquentes, très-désagréables, et qu'elles avaient 
lieu avec tenesme (tenesmus). La langue était enflée et 
très-chargée, la bouche désagréable et l'haleine fétide. 

Soixante sangsues furent appliquées au sacrum. M. J... 
prit un bain chaud , et , au moment de se mettre au lit , 
une forte dose de calomel avec quelques grains de palo, 
d'ipécacuanha et d'opium 

Samedi 31 . — M. J... avait passé une assez bonne nuit, 
et, quoique harassé par la fièvre, avait dormi de temps eu 
temps. Une forte pression au-dessus du nombril produi- 
sait alors une légère douleur; mais elle n'était pas aug- 
mentée par une inspiration profonde , et paraissait tout à 
fait indépendante de la position que prenait M. J. . dans 
son lit. Le sentiment de chaleur, de pesanteur au sacrum 
avait disparu , et le malade, en somme, se trouvait mieux. 
Comme la douleur abdominale se rapportait principale- 
ment à l'hypocondre droit, soixante sangsues furent 
appliquées sur cette partie; le bain chaud fut répété au 
retour de la fièvre, et trois doses de la préparation mer- 
curielle de la veille furent données à huit heures d'inter- 
valle; mais l'extrait de jusquiame fut substitué à l'opium. 
Comme l'application des sangsues avait considérable- 
ment soulagé le malade , et que la fièvre n'avait repris 
que plus tard et plus faiblement que la veille , trente 
sangsues furent de nouveau appliquées sur l'hypocondre 
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droit , à la nuit ; et une dose purgative d'huile de ricin 
fut ordonnée (pour être prise à quatre heures de Taprès-, 
midi, le V novembre). Le purgatif opéra prompte- 
ment et énergiquement. Les selles furent copieuses, ' 
liquides , d'une couleur brunâtre et d'une odeur putride 
très-désagréable. Cette odeur était telle que je ne l'avais 
encore rencontrée que dans des évacuations qui conte* 
naient beaucoup de sang, et lorsque ce sang avait demeuré 
longtemps dans les intestins. M. J... comparait lui-même 
cette odeur avec beaucoup de justesse à celle qu'exhale 
un baquet dont les anatomistes se servent pour les ma- 
cérations ; et il me dit qu'il l'avait sentie depuis quelques 
jours, quoique avec moins d'intensité. Il n'y avait pas de 
sang dans le vase, et pas d'apparence de dépôt fibri- 
neux ni d'aucune matière animale. Le soulagement qu'il 
éprouva après ces évacuations fut considérable , et depuis 
ce moment , tout malaise du côté du sacrum disparut. 

Gomme M. J... s'était fort négligé à Tanna, qu'il s'était 
exposé sans précaution au soleil , qu'il s'était fatigué , et 
qu*il n'avait fait aucune attention à sa maladie , ou que 
tout au plus il s'était borné à prendre quelques médecines 
laxatives et en petites doses ; — en outre , comme il était 
évident, d'après les symptômes, que le foie surtout était 
attaqué, je pensai que je devais agir sur l'orgaitisme tout 
entier, au moyen du mercure , amener, s'il était possible , 
tout le système sous l'influence du mercure.— A cet effet, 
M. J... prit de fortes doses de calomel combiné avec de 
l'ipécacuanba et de la jusquiame, trois fois par jour, et 
autant de fois on frictionna les extrémités inférieures avec 
une préparation mercurielle. Il prit, d'abord tous les 
jours , puis de deux jours l'un , une potion de quelque 
laxatif doux , ordinairement du jalap ou de la crème de 
tartre. Pendant tout ce temps , on eut grand soin de sou- 
tenir la force du malade -, et M. J... prenait régulièrement, 

30. 
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toutes les quatre heures, une petite quantité de souj^ an!- 
«sale, et de temps en temps du vîn et de Feau. 

En persévérant dans ce système jusqu'au 5 ^ les ^cré- 

' tions alvmes avaient pris une meilleure apparence; Fodeur 

putride dont j*ai parlé était entièrement disparue, et fl 

allait à la ftelte sans épreintes et sans malaise ; la fièvre 

n'avait pas reparu depuis le 4. 

Quelques légères indications de l'approche du ptyalîsme 
(salivation) pamrent le 6, et en conséquence les remèdes 
mercuriels furent continués , ce jour et le suivant ; mais , 
comme ces symptômes n'augmentaient pas dlntensité, et 
qu'il ne paraissait pas à propos de continuer plus long- 
temps ce mode de traitement , je me déterminai à l'aban-* 
donner et à me borner à tenir le ventre libre, à faire beau- 
coup d'attention au régime, et à pallier les symptômes 
qui pourraient se présenter. Avant de commencer ce nou- 
veau traitement, j'expliquai la nature de mes craintes à 
M. J... J'appréhendais qu'une maladie organique , proba- 
blement un abcès au foie, ne se fût formée depuis quelque 
temps. Je priai M. Jacquemont de me permettre de m'ad- 
joindre en consultation un autre médecin. J'appelai le 
docteur Kemhall, qui approuva complètement le système 
suivi jnsques alors, et le changement proposé dans le mode 
de traitement. H craignait aussi la présence d'un abcès au 
foie ; mais, comme il n'y avait cependant aucun symptôme 
décisif qui Findiquât ( et que la présence de cet abcès ne 
pouvait être inférée que de l'absence de tous symptômes 
morbides dans les autres parties , jointe à la lenteur de la 
convalescence du malade), nous espérâmes tous les deux 
que le manque d'effet du mercure sur le système provenait 
de quelque idiosyncrasie (tempérament particulier), et 
non de la présence d'une maladie organique du foie. Le 
traitb-nent que nous arrêtâmes fut celui que j'îivais pro- 
posé, ç'est-à- dire Fadmlnistration de bouillons gras, de 
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gelées, etc., et d un peu de vin et d'eau , à des intervalles 
de trois heures, jour et nuit. On tiendrait le ventre libre 
par des doses de laxatifs administrés de temps en temps ; 
enfin, un opiat serait administré toutes les nuits. De plus, 
comme on a remarqué que la gestation en plein air (la pro- 
menade en litière) produit souvent un effet heureux en 
accélérant la convalescence , et en hâtant l'action du mer- 
cure sur Torganisme , M. I... fut porté quelques jours de 
Suite en palanquin pendant plusieurs milles; mais la 
fatigue qui en résulta pour lui n'étant compensée par au- 
cune amélioration dans son état, on cessa les promenades, 
et le traitement décrit ci-dessus fut seul continué. 

Pendant ce temps, M. J... fut parfaitement exempt de 
souffrances dans quelque partie du corps que ce fût. Le 
pouls et la peau étaient dans un état normal , la langue 
propre ; les évacuations alvines étaient bilieuses, mais seu- 
lement autant qu'on devait s'y attendre après Tadminis- 
tration de préparations mercurielles. 

Jusqu'au 16 , aucun soulagement ne se manifesta , si ce 
n'est que les forces du malade étaient revenues un peu , et 
qu'il avait commencé à voir sa poisition sous un point de 
vue moins sinistre, c'est-à-dire qu'il ne croyait plus que sa 
Bn était aussi proche qu'il s'y était attendu tout d'abord . 
H faut observer ici qu'on avait toujours usé d'une grande 
franchise à l'égard du malade ; qu'on lui avait expliqué la 
nature de son affection , et qu'on ne lui avait pas caché la 
probabilité d'une terminaison fatale. Au reste , on avait 
ajouté que, quant à présent, il n'y avait pas de symptômes 
qui indiquassent que l'abcès fût considérable, ou qu'il ne 
pût pas s'écouler par quelqu'un des canaux du corps, et 
qu*en conséquence il devait avoir l'espoir que sa maladie 
pourrait bien se terminer ainsi. Tavais dû adopter cette 
ligne de conduite, parce qu'il était trop évident que de la 
réserve et de la dissimulation auraient fait du mal à 
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M. J..., tandis que les détails médicaux qu'on lui donnait 
et qu1l paraissait comprendre parfaitement, semblaient 
lui apporter de Tespérance , le tranquilliser et lui donner 
de la résignation. 

Le 15 novembre, un gonflement léger de Fhypocondre 
droit fut apparent , mais sans autres symptômes ; ce ne 
fut que le 17 qu'un léger sentiment de douleur suivit la 
pression que Ton faisait sur cette région. Un grand vési- 
catoire fut appliqué et le même traitement continué. Un 
soulagement complet suivit Tapplication du vésicatoire 
qui avait produit beaucoup d'effet ; le gonflement même 
du côté droit parut avoir diminué. Cependant M. J... pa- 
raissait gagner de la force ; certainement il avait gagné en 
embonpoint, mais rien n'indiquait le retour de la santé, 
si ce n'est que les évacuations étaient devenues parfaite* 
ment régulières. 

Le 26 novembre , le malaise revint ainsi que le gonfle- 
ment du côté; un vésicatoire fut appliqué 11 prit bien; 
mais le soulagement qu'il produisit ne dura que quelques 
heures. 

Le 27 fut un mauvais jour : M. J... éprouva une exci- 
tation violente , par suite de la mauvaise conduite de ses 
domestiques , et des recherches qui suivirent la découverte 
qu'il fît de leur faute. Depuis ce moment , tous les chan- 
gements dans l'état du malade prirent un caractère fâ- 
cheux. Le mal faisait des progrès rapides : d'abord ils ne 
se manifestèrent que par un grand abattement d'esprit et 
par l'aversion de toute nourriture. Cette aversion devint 
bientôt telle, que les aliments qu'il prenait dans les vingt- 
quatre heures, n'égalaient pas la moitié, même le tiers de 
ce qu'il prenait dans le commencement de sa maladie. A 
ces symptômes se joignirent bientôt la prostration des 
forces, l'énoaciation, et de temps en temps de légères exa- 
cerbations fébriles. La douleur du côté et de la région qui 
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correspond au bord du foie augmenta , et le gonflement 
devint considérable. 

Le 2 décembre , ce gonflement prit Fapparence d*une 
tumeur en pointe , vers le bord de la neuvième côte , à 
Tendroit où elle se réunit à la huitième. Un examen at- 
tentif fut fait par le docteur Henderson (que j'avais appelé 
en Tabsence du docteur Kemhall) et par moi; nous ne 
pûmes découvrir aucune fluctuation , et il ne paraissait 
point qu'il y eût aucune adhérence, même à la base de la 
tumeur , avec les parties sous-jacentes. 

A l'augmentation du dégoût pour toute nourriture, 
vint s'ajouter une difficulté croissante de la garder : les 
nausées et les vomissements devenaient fréquents. I^es 
exacerbations fébriles se multipliaient et duraient long- 
temps. La soif survint avec une grande sécheresse de la 
bouche et de la gorge , accompagnée d'un sentiment de 
constriction vers l'estomac et les parties supérieures de 
l'abdomen. 

Le 4 décembre, le malade ressentait fréquemment de 
violentes douleurs abdominales , particulièrement toutes 
les fois qu'il essayait d'aller à la selle , ou de faire une 
profonde inspiration. Tous ces symptômes augmentèrent, 
et quelquefois étaient désespérants , bien que toujours le 
malade fût très-soulagé par des fomentations chaudes et 
des gouttes anodines au commencement de la nuit. 

Le 7, à trois heures du matin, je fus appelé tout à coup 
auprès de'M. Jacquemont. Je le trouvai dans un état bien 
différent de celui où je l'avais laissé la veille en le quittant 
(vers minuit). £n changeant de position dans son lit , il 
avait éprouvé tout à coup une vive douleur autour du 
pubis , et il lui avait été impossible d'uriner. Ses traits 
étaient très-abattus , la peau baignée de sueur, et toute 
son apparence était celle d'un agonisant. Des fomenta- 
tions chaudes au pubis et des doses répétées d'esprit 
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d'éther nitrique avec du laudanum , diminuèrent bientdl 
les symptômes alarmants, et firent disparaître la douleur; 
mais les vomissements revinrent bientôt après. Le ma- 
lade vomissait une grande quantité de matières noim et 
glaireuses, semblables à du marc de café. Ces acddents 
durèrent une partie du jour; ils étalent accompagnés de 
fréquentes syncopes. 

La prostration des forces était telle qu'il parut plusieurs 
fois sur le point d'expirer par suite des ^îMs qu*il faisait 
pour vomir ; mais, après ces crises, il se remettait un peu. 
Vers le coucher du soleil, les vomissemenls diminuèrent ; 
mais il paraissait que cela ne provenait qat de la faiblesse 
du malade, qui ne pouvait rejeter 1er matières ^jontenues 
dans Testomac. Il expira tranquillement et sans convul- 
sions vers six heures et demie du soir. Il m'avnit parlé 
avec toute sa ranon une heure avant. Pendant tout le 
cours de sa maladie , sa faculté d'observer et de réfléchir 
ne fut jamais affectée , et dura jusqu'au moment de sa 
mort. 

D'après le désir qu'il avait exprimé lui-même, l'autopsie 
eut lieu le lendemain 8 décembre , à six heures du soir. 
J'examinai les cavit(^s du thorax et de l'abdomen con- 
jointement avec le docteur Henderson. 

Dans la première cavité , tous les viscères étaient dans 
leur état normal ; dans la seconde , un énorme abcès au 
foie avait crevé , et son contenu s'était répandu en partie 
dans l'abdomen. L'abcès était situé par derrière et à peu 
de distance de l'épine dorsale; il contenait la quantité 
(mesurée) de cent onces d'un pus clair, fluide et sanieux. 
Tous les autres viscères abdominaux étalent parfaitement 
sains. 

Mac-Lenican. 
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RAPPORT 

DU CAPITAINE BRIOLLE, 
ComoaaBdant le navire U Nymfh$y do port de Bordeaux , 

SUR LA MORT ET LES ORSËQUES DE VICTOR JACQUEMONT. 



A M. DE PRI6NY» 

Coomnissaire- général de la marine, à Bordeaux, 

Bordeaux , le 18 ma! I8S3. 

Monsieur le commissaire-général , 
Me trouvant à Bombay en décembre dernier, époque où 
M. Victor Jacquemont venait d'y terminer ses voyages 
scientifiques, je m'empressai d'aller visiter un compa- 
triote que tous les journaux de llnde venaient d'élever au 
rang des naturalistes les plus distingués^ mais qui , par 
suite des fatigues et privations qu'il eut à combattre dans 
ses pénibles recherches, se trouvait malheureusement 
atteint d'une maladie au foie dont le caractère était exces- 
sivement alarmant. Je le trouvai alité, dissertant savam- 
ment sur sa maladie avec le plus habile médecin du pays, 
aux soins duquel le gouvernement l'avait confié, et lui ex- 
pliquant avec le plus grand calme que dans trois ou quatre 
jours il itoraitdélivré de ses cruelles souffrances, mais aux 
dépens de sa propre vie, attendu qu'il sentait que l'épanche- 
meut de son abcès se ferait intérieurement, et que, dans 
ce cas , il n'avait aucune chance de succès. 
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Son médecfu s'étant absenté pour quelques heures, il se 
répandit en éloges sur son talent , sur tous les soins et 
égards que le gouvernement de Bombay ne cessait de lui 
prodiguer ; mais il ajouta .de nouveau qu'il n'avait plus 
que trois ou quatre jours à vivre ; que les secours de l'art 
lui étaient inutiles , et qu'ayant terminé ses manuscrits, 
excepté peu de chose , sur le Thibet , il mounrait avec la 
consolation d'avoir contribué de tout son pouvoir aux 
progrès d'une science qui laissait encore beaucoup à dé- 
sirer. L'infortuné mourut effectivement le quatrième jour 
de cet entretien , par l'épanchement intérieur qu'il avait 
annoncé , conservant néanmoins jusqu'au dernier soupir 
un calme, une douceur et une présence d'esprit dignes de 
sa belle âme. 

Le gouvernement de Bombay , voulant honorer la mé- 
moire d'un homme aussi distingué par ses talents et ses 
vertus privées , ordonna un convoi funèbre magnifique 
auquel assistèrent toutes les autorités civiles et militaires; 
et le corps du malheureux Jacquemont fut conduit et livré 
au champ de repos avec toute la pompe des honneurs 
militaires. 

Pénétré de tous les égards qu'eut le gouvernement de 
Bombay pour cette illustre victime de la science , je lui 
adressai la lettre dont ci-joint est copie , et j'en reçus en 
réponse les deux aussi ci* jointes, et dont la dernière m'an- 
nonce que , par délibération du conseil , la mienne doit 
être conservée dans les archives du gouvernement. 

J'ai donc cru devoir vous prier de porter toutes ces 
circonstances à la connaissance de M. le ministre de la 
marine , afin qu'il ait à statuer s'il y a lieu d'approuver 
ma démarche auprès du gouvernement de Bombay. 

Veuillez agréer^ monsieur le commissaire^éné/al, etc. 

Briollb. 
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LETTRE 

De MM. les proresseurt-administrateors du Muséum 
â*hi9tolre naturelle 

A M. JACQUEMONT PÈRE. 

Paris, le 31 mai 18SS. 
Monsieur, . 

Nous sentons trop bien le coup qui vient de vous frap- 
per, pour ne pas éprouver le besoin de nous associer à 
votre douleur, et de vous témoigner à quel point nous la 
partageons. L'administration du Muséum, qui avait confié 
à M. votre fils la mission qu'il a remplie si honorable- 
ment , et à laquelle il a sacrifié sa vie même , ressent à 
double titre cette perte cruelle: elle perd en lui un voya- 
geur qui avait toute sa confiance, et la science un natura- 
liste sur lequel se fondait un brillant espoir. Tout nous 
autorise à compter que, grâce aux sages précautions qu'il 
a prises jusque dans ses derniers moments, tous les fruits 
de ce voyage fatal ne sont du moins pas perdus ; que les 
travaux de M. Victor Jacquemont porteront leurs fruits, 
et que leurs résultats pourront se développer, moins bril- 
lants sans doute qu'entre ses propres mains, mais propres 
encore à faire apprécier et ce qu'il avait fait déjà , et ce 
qu'il aurait fait s'il eût vécu. Croyez , Monsieur, que de 
notre part rien ne sera négligé pour atteindre ce but et 
pour vous donner cette légitime consolation , la seule qui 
vous reste. Veuillez agréer. Monsieur, etc. 

Les professeurs-administrateurs du Muséum, 
CcBDiBR, directeur. 
Gboffhoy-Saint-Hilaibe. 
a. de jussieu. 

II. 31 
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CHOLÉRA-MORBUS (". 



Poona, Juillet 1853. 

L'une des publications faites le plus réoe«MfteBft sur le 
choléra par les uuédecias anglais dans llnde» est une lettre 
adressée à la cour des directeurs par le docteur WUilelaw 
Ainslie, de Madras. 

M. Aifljilie distingue deux espèces de choléra, le spora- 
diipie et l'endémique, qui ae diffèrent» quant à leur dévo- 
loppement, leur marche et leur terminaison, que par una 
violence plus grande dans le choléra endémique, une jour- 
che plus rapide et une terminaison plus généralement 
fatale : c'est hi même maladie, mais plus intense. 

Il attribue fort gratuitement à des modifications fort 
obscures de Tétat électrique de l'air la naissance de cetie 
maladie. C'est principalement dans le sud de l'Inde qu'il 
l'a ohser?ée. Ayant toujours trouvé acides les glaires trou- 
hles et liquides vomies et évacuées par le malade, il a 
essayé d'arrêter U maladie par la neutraliss^on de cet 
acide dans l'estomac; et la magnésie, qu'il a employée à 
c^ effet à large dose, a rendu souvent sa poraUque he«- 
r^ise. M. AinsUe connaissait les avantages obtenus depuis 
longtemps par l'emploi de l'ammoniaque à haute dose, et 
les attribue avec raison, il me semble, à sa propriété de 
saturer les acides. 

Les seuls cas un peu nombreux de guérison naturelle, 

(1) Voir précédemment page Sio^de ce volume. 
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sont ceux dans lesquels la Mie, dans les ^orts convcdslii 
du Tomissement, passe dn duodénum dans Testomac. Il 
paraît que ce fluide a la vertu de saturer, eonmie un aicaH, 
l'acide engendré si abondamment dans cet organe. 

Un vésîcatoîre, produit snr-le-cfaamp par une appRea- 
tîon d'eau bouîBante sur le ventre, a en souvent d^hen- 
reux résultats. M. AinsUe recommande d'en appK^oer «il, 
dès le début du mal, au bas de la jambe et en dedans, 
pour retenir, par cette inflammation artificielle des tégu- 
ments, la chaleur des pieds qui naturellement s'en retire. 

La saignée a été essayée depuis longtemps. £Ue produit 
presque toujours un soulagement immédiat : mais elle pa- 
raît avoir souvent précipité la mort. 

Le sang ne coulant jamais qu'avec une extrême diffi- 
culté , à cause de son épaissîssement et sa quasi-coagula- 
tion dans les veines, on a essayé d'aider à la saignée en 
plaçant le malade dans un bain très-chaud, ce qui a favo- 
risé l'opération de la saignée, mais semble d'ailleurs 
n'avoir aucune influence sur le cours de la maladie. 

Dans les cas les plus formidables, le calomel a été admi- 
nistré par doses de vingt à trente grains, mêlé à quatre- 
vingts gouttes de laudanum, tandis qu'on injectait la 
même quantité de laudanum par les lavements. Souvent 
ces doses énormes de calomel répétées un nombre de fois, 
paraissent n'avoir exercé absolument aucune influence sur 
la marche de la maladie, alors même que Pautopsie a 
montré le calomel retenu par un liquide visqueux aux pa- 
rois de l'estomac, et les ayant déjà violemment enflam- 
mées. 

Ce qui m'a le plus surpris dans le mémoire de 
M. Ainslie, c'est un fait de statistique médicale, irrécu- 
sable, et d'où il résulte que de plusieurs milliers de soldats 
indiens et anglais entrés aux hôpitaux de la présidence de 
Madras pendant plusieurs anné^, tous attaqués du cbo- 
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.léra, la même proportion a succombé parmi les Indiens et 
les Européens, et cette proportion est comme un à quatre 
du nombre des malades. 

II suit de là que le choléra parait être généralement 
dans le sud de Tlnde d'une nature moins terrible que 
dans le Deccan et THindostan, où la proportion des morts 
aux malades passe pour être bien plus considérable. 



MALADIE DE SOUDINE ">. 



Poona, juillet 1832. 

Soudine , mon domestique hindou , homme de vingt- 
cinq ans, à mon service depuis un an et demi, d'une santé 
toujours parfaite, d'une conduite parfaitement régulière , 
s'abstenant de toutes liqueurs spiritueuses, et presque 
entièrement aussi de nourriture animale, 

Vendredi soir, 5 juillet , fut pris de coliques : évacua- 
tions alvines très-nombreuses , peu abondantes ; suivies , 
au bout d'une heure, de vomissements. C'est alors seule- 
ment qu'on me rapporte sa maladie et que je le vois. A 
sept heures du soir, son attitude annonce une grande 
prostration de forces ; il se plaint de ténesme ; le pouls 
est très-faible ; les pieds un peu froids ; les évacuations se 
répètent plus de dix fois en une heure, par en haut et par 
en bas ; leur nature est la même ; c'est un fluide visqueux, 
quoique épais, d'un blanc grisâtre, sans odeur. Fait cou- 



(() Voir précédemment, page 510 de ce volume. 
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cher le malade et le couvrir chaudement ; des bouteilles 
d'eau chaude aux pieds ; des serviettes chaudes w<(ur le 
ventre ; administré vingt gouttes d'ammoniaque dans une 
cuillerée d'eau. Le malade avale sans se plaindre cette 
drogue brûlante ; mais au bout de deux minutes la vomit. 
De sept heures à onze heures du soir, administré quatre 
autres doses semblables dans les intervalles où le vomis- 
sement naturel s'était calmé ; mais il n'en garde pas une 
plus de trois minutes dans l'estomac. A l'une de ces doses 
je mêle vingt gouttes de laudanum : il la rejette aussitôt 
après l'avoir avalée. 

La chaleur naturelle se retire rapidement des extrémi- 
tés; les pieds sont plus froids que les mains; les jambes se 
refroidissent, les bras aussi; le pouls n'est sensible 
qu'après les efforts du vomissement; les évacuations 
alvines sont plus rares ; la respiration est accéUrée ; le 
corps se refroidit graduellement; mais le malade se plaint 
souvent d'une chaleur insupportable qui le brûle par tout 
le corpSy et qui lui fait écarter violemment les vêtements 
dont on le couvre. Il arrache ses propres habits, et de- 
mande qu'on le laisse nu. Ces invasions subites et passa- 
gères de chaleur intérieure ne se laissent apercevoir que 
par un relèvement passager de la chaleur naturelle du 
tronc« Le front seul alors transpire une sueur froide et 
gluante ; mais le refroidissement des jambes n'est sujet 
à aucun retour accidentel. 

Crampes dans les cuisses; spasmes des muscles de 
l'abdomen dans les invasions de la chaleur interne. 

La peau de la paume des mains et de la plante des pieds 
devient dure et rude. Les ongles se décolorent et blan- 
chissent. Les yeux commencent à se creuser et à se cerner 
d'un arc intérieur plus petit, plus profond et plus noir, 
et d'un arc plus grand au niveau du bord supérieur de l'os 
maxillaire , sur la crête osseuse de la partie inférieure de 
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Torbitê. Lmir mouvement se ralentit , leur Mèî é*ôb* 
scurcit. 

A minuit, donné au malade buit grains de cstbmél dé- 
layés dans une cuillerée d^eau suerée aromatisée. 

Mais les efforts du vomissement qui se répètent <eott- 
stamment après un Intervalle de quelque mhnrtes , sans 
être accélérés par le remède , Texptdsent , au moins en 
grande partie , quand fis renàii^ent. 

Â une heure du tnatin, le same^ donué une autre dose 
égale de caiomel , mêlée de vin^ gouttes^de laudanum') 
rejetée au bout de deux minutes. 

Passé le teste de la nuft sans donner au msffade mitre 
chose à-boire qu'un peu d^eau sucrée, quand UtefWtit 
de la soif, ce qi]|) ne lui arrive que dans les invasions mh 
bites de la chal^psr interne. 

Le samedi mathi, poitft de pouls ^ue par Mefrsflta 
livrés les efforts couvulsib du vomissement; aggrava*» 
tion de tous les symptômes dliier ; les JanAres ^ont i^hfs 
froides, les yeux plus enfoncés; la physionomie p/ios ^^ 
rée, phis cadavén^use; les purgatiofls et Ic«>omissemeifts 
û*ont cessé de toute la nuit. Dans lesïntervaHes du vu** 
missement, le malade somméfRe; fl a sa cotmalssaiiee, 
mais QJ^tnse. 

Administré à huit heures dumaiiu , dans tm Mervalle 
de calme comparatif , une potion delaudautmi et desou^ 
carbonate d'ammoniaque, édtdcorée i^ aromatisée ftvee 
de Tessence de menthe. 

Les évacuations qui se répéts^etft d^ moins iWqucm» 
ment avant ce remède , tsontimretit moins ^réquetftes , et 
toujours de moins en moins abondantes ; mais leur ntftuiv 
ne varie aucunement. I^ prostration générale continue. 
I^ers midi, quelques crampes très^olentes. Le malade se 
plaint toujouw , dans ces crises nerveuses, d*une chaleur 
atroce. Bile n'affecte pas h» extrémités , mais Tééhauffe , 
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pour un instant seulement , ses bras et ses cuisses , et 
couvre son corps et son front d*nne sueur gluante qui se 
refroidit aussitôt. Le pouls reparaît alors un moment , 
faible et irrégulier. Le sentiment de brûlure universelle 
dont se plaint le malade dans ces accès spasmodîques , 
8ul)siste quelque temps encore, après les spasmes, dans le 
ventre et l'estomac. 

Dans le jour, je fais donner une cuillerée d'eau sucrée 
au malade, quand iLdemande à boire , ce qu'il fait rare- 
ment. Les vomissements ne se répètent plus que cinq 
ou six fois par heure , et les évacuations alvînes deux ou 
trois fois. 

A quatre heures du soir, nouvelle dose de la potion du 
matin : elle est pareillement rejetée au bout de dix minutes 
dans le premier effort qui suit du voiflissement. 

La respiration devient plus labortffise. Tous les autres 
symptômes s'aggravent ; les forces décroissent graduelle- 
ment ; le refroidissement continue ; la sensibilité dimiftue. 
Dans la nuh, le malade est purgé plus rarement : coma- 
teux dans les intervalles de repos. Deux doses, de huit 
grains de calomel , chacune , administrées comme ven* 
dredi, le samedi soh*, à l'entrée de là nuit, et gardées cha- 
cune au moins un quart d'heure dans l'estomac. 

Le dimanche matin, le malade n'entend ift ne parle 
presque plus ; cependant il reconnaît encore ma voix 
quand je l'appelle par son nom; lés yeux éteints et fixes 
comme s'ils étaient morts ; cependant il me dit qu'il me ' 
voit encore, mais confusément. A huit heures , je lui lais 
prendre une pilule de trois grains de calomel et un grain 
d'extrait gommeux d'opium qu'il n'avale qu'à grande 
peine. On lui frotte le ventre avec des serviettes chaudes 
imbibées de laudanum, pour calmer des douleurs violentes 
dont il se plaint dans cette partie. Les bouteilles d'eau 
chaude , tenues sous ses pieds dès l'invasion du mal , n^ 
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les ont jamais réchauffés, même à la surface qui reste 
froide, posée sur la bouteille bouillante. 

1] ne vomit et n'évacue plus , sa tête s'appesantit ; sa 
respiration s'embarrasse, devient suspirîeuse ; tout son 
corps se couvre de sueur ; et , après ce dernier effort de 
la nature et quelques minutes de râle , il expire sans con- 
vulsions à neuf heures et demie du matin. 

Aucune des médecines données au malade n'a exercé la 
moindre influence sur le cours de la maladie. Les pouvoirs 
absorbants de l'estomac étaient sans doute totalement sus- 
pendus ; et cet organe, au lieu d'absorber, ne faisait que 
sécréter la matière des évacuations. 

La sécrétion de l'urine supprimée dès le commence- 
ment. 

La maladie a duré quarante heures environ, sans se ra- 
lentir un moment, jusqu'à la mort du malade. La prostra- 
tion seuM des forces parait avoir modéré la violence des 
évacuations quinze ou vingt heures après l'invasion. Le 
malade accablé par la fatigue et l'épuisement consécutif 
de ses efforts , alors qu'il n'était pas déchiré par la dou- 
leur violente de ces efforts mêmes, paraissait, dès le mo- 
ment où je le vis , absorbé en lui-même , et privé de tout 
pouvoir de réflexion. Il n'y avait pas de perturbation des 
facultés intellectuelles, jamais de délire, mais un appesan- 
tissement qui augmenta sans cesse: près d'une heure 
avant la mort, c'était un état de stupeur. Dans aucune 
période de sa maladie, le malade ne parut effrayé ni 
même soucieux de sa terminaison. 
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